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ö CHAPITRE xX. 


Le roi, dans L' intention de se retirer 

dans une des places fronticeres de mon 
commandement , me fait proposer de 
faciliter son depart de Paris. — Mes 
observations Sur le danger d'une pareille 
demarche. — JPassure sa majeste de ma 

' fidelite et de mon zèle a la servir. — 
Moyens que je propose pour Pexecution 
du . projet du roi. — Je deviens Pobjet 
de la jalousie et de la defiance. — Je 
donne ma demission du commandement 
de PAlsace. — Propositions qui me sont 

faites par Mirabeau. — Son plan pour 
Sauver le roi et la monarchie. — Mecon- 
tentement de Lafayette a ce Sujet. — 
Mort de Mirabeau. — Changement dans 
Popinion et les dispositions du peuple. 
— Causes de ce changement. 


\ ERS la fin du mois de janvier 1791 , 1791. 


le roi me prevint qu'il esperoit pouvoir 
| 2 2 


1791. 
ANAL 


(4) 


partir de Paris, dans le courant de mars ou 


d'avril. Il voulut connoitre la route qu'il auroit 
a suivre pour se rendre a Montmédi, et les 


mesures que jJavois prises, alin d'assurer sa 


retraite dans cette ville. Je lui ecrivis: «Il y a 
deux routes qui conduisent de Paris à cette 
forteresse; l'une par Reims et Stenay, sur 


laquelle ( ce qui est fort important) on ren- 


* 


Sainte-Menehould , Varennes ou Verdun; 


mais cette derniere ville est extremement - 


dangereuse, parce que ses hahitans , sa gar- 
nison et sa municipalite sont detestables. Pour 
Eviter ce danger, il est necessaire de * 
la route de Varennes. D'un autre cote, il ny 
a point de poste dans cette ville; inconvenient 


assez grand, auquel il "EL pour voir. „ 


Je pressar encore sa majesté d engager l'em- 
P à faire marcher un corps de troupes 
A la frontière de Luxembourg, pres de Mont- 
medi, afin que Jeusse un pretexte de ras- 
sembler une armee, et de faire tous les pre- 
paratiſs n6cessaires pour le camp projetté. 
Jobservai, en finissant, que ce seroit un 
motif de sécurité de plus pour sa majesté, 
quand elle seroit arrive au lieu de sa retraite. 

Peu de jours an 10 regus une — 


contre irès- peu de villes; Pautre par Chälons, 


— 


h 0 1 
du roi , dans laquelle il m'informa que, desi- 
rant eviter Reims, ou il avoit été couronne , 


et ou il étoit plus connu du peuple , il pre- 
féroit la route de Varennes. Il me dit en 


meme tems, qu'il avoit recu la promesse for- 
melle de Fempereur, de faire marcher, au 
premier avis, un corps de douze ou quinze 
mille hommes, vers la froatiere de France. 
Quels &toient les projets du roi, à son arri- 
vee a Montmedi? Quelle conduite se propo- 
soit-il de tenir envers Passemblee ? Je n'en ai 
jamais été instruit. Quand on sait combien ce 
prince étoit religieux, il est impossible de 
douter que , lorqu'il s *engagea solemnelle- 
ment à defendre la constitution, il ne füt 
dans Viritention observer scrupuleusement 
ses sermens. J'etois dans les memes disposi- 
tions, lorsque par le desir expres du rot, 
sacrifiant toute ma repugance , je pris un 
pareil engagement. Mais cette constitution 
Etoit sĩ defectueuse , si incomplete, si remplie 
d'erreurs, manifestèes chaque jour par Pex- 


perience, qu'il etoit impossible de la main- 


tenir et de Pexécuter, comme les 6venemens 
ne Font depuis que trop prouve. D'un autre 
_ e0tsE , les constitutionnels étant tous des intri- 


gans et des brouillons, on ne pouyoit rester 
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{idele à leur constitution, sans etre continuelle- 


ment en garde contre leurs projets et leurs 


machinations, et sans sex poser par cela meme 
a leur jalousie et a leur haine. Le respect et 
Pattachement pour le roi, quoiqu'ordonnes 
en théorie par la constitution, &totent des 
crimes à leurs yeux. Si donc la situation du 


roi 6toit embarrassante et pénible, la mienne 


ẽtoĩt insupportable. Qu'on imagine, en effet, 


les tourmens d'un homme d' honneur, oblige, 


par conscience et par devoir, d'agir constam- 
ment en opposition à ses principes, et forcé 
de revetir un caractère emprunté aux yeux 
des differentes factions, qui en per- 
fidie tout ce qui tendoit a &'opposer a leur 


fureur et à leur sceleratesse ! 


Je pense donc que sa majesté auroit subor- 
donnè sa conduite aux dispositions du peuple 
et de Parmee, et qu'elle n'auroit point em- 
ploys la force, a moins que l'assemblée ne se 
füt refusé à tout arrangement raisonnable. 
Ses principaux membres, a la t&te desquels 
eétoient Mirabeau, Duport , et mème les La- 
meth, désiroient alors en vemr a un accommo- 


dement. Ils appercevoient clairement les 


nombreux defauts de leur constitution. Is 


voyoient Evidemment quelle n'etoit autre 


Pp 

chose qu'un an a la repubhque 17 9 1. 

qu'ils ned6sirotent pas peut-etre à une anarchie, N 

dont ils crai ignoĩent d etre les premieres victimes. 

Ils convenoient presque tous, qu'ils n'avoient 

suivi aucun plan dans la construction de leur 

gouvernement, et qu'ils avoient été invinci- 
blement entraines beaucoup plus loin, qu' ils 

ne le vouloient. Mais deja les jacobins étoĩent 

les plus puissans dans Passemblée. Ils ayoient 

repris leur ascendant , et le duc d' Orléans, 

leur chef, poursui vant toujours ses projets 

d6sorganisateurs , attaquoit Lafayette avec 

plus de violence que jamais. Les partisans de 

ce prince le pressoient vigoureusement. Alar- 

mes du danger de leur situation, plusieurs 

constitutionnels cherchoient tous les moyens 

de sen tirer. Mirabeau lui- meme $'etoit vendu 

au roi, qui, une fois arrive a la frontière, 

place a la tete de ses traupes, et appuy6 oe 
| par ses allies, auroient pu forcer l'assemblée |: 
à traiter avec lui a des conditions raisonuables. c | 
S'il eüt exécuté son projet à cette Epoque, il | þ 
lui restoit encore des resources pour se tirer, 4 
lui et son royaume, de état 6pouvantable |) 
ou ils étoient tones. II &toit encore possible 
C'ttablir un ordre quelconque. Mais nous ver- 
rons bientot que les choses ne tarderent pas 

44 


a prendre une jonrnure delavorable, et con⸗ 
tinuerent à aller de mal en pis, jusqu'au mo- 
ment du départ du roi. Aussi, ce qui étoit 
ex6cutable au mois de j janvier, ne le fut plus 
au mois de juin. 

Je ne tardai pas à recevoir une nouvelle 
lettre du roi, dans laquelle il me prévint que 
j etois suspect a tous les partis, que Lafayette, 
en particulier, ne me voyoit qu' avec des yeux | 
jaloux. Il nvapprit, en m&me tems, que Pon 
intriguoit pour distraire Alsace de mon com- 
mandement, et donner cette province au 
general Luckner, ce qui me parut lui causer 
beaucoup d'inquiétudes. Dans ma réponse, 
J observal a sa majeste , que sentant Pimpos- 
sibilitè de conserver le gouvernement de cette 

* province, je eroyois devoir prévenir Passem- 
blee, en y renoncant de moi-meme; mais 
qu'il falloit tout faire pour me donner un 
successeur sur lequel je puisse compter. Je 
lui désignai M. de Gelh i 
ne et residant en Alsace. 

Independamment de es talens militaires, 
( Cetoit , quoiqu' il n'eũt pmais été connu a 
la cour, un de nos meilleurs officiers-gene- 
raux ) M. de Gelb joiguoit a la plus sévère 
probité, un grand attachement au roi et a la 


(9) 


monarchie:- Il avoit en moi une confiance ATED, 
sansbornes. Je conjurai sa majesté d'insister 
pour que le gouvernement d'Alsace ne füt pas 
donné à un autre. Il me le promit, et me 
parut &tre entièrement de mon opinion. En | 
cons6quence, j'ecrivis au ministre de la guerre. 
« Letendue du territoire de mon commande- 
» ment, lui marquai- je, m'empeche de rem- 
v plir les devoirs de ma place. Lorsque je 
» me chargeai d'un fardeau aussi pesant, l'état 
v» de Parmee m'en imposoit, en quelque sorte, 
» Fobligation. Toutes les troupes du royaume, 
» et particulierement celles des frontières, 
» avoient presque spontanément manifeste 
» un esprit de mutinerie et d'insurrection. 
» Maintenant les choses sont bien changees; 
» les mémes raisons n'existent plus. Lordre 
» est heureusement retabli dans l'armée, la 
» tranquillite dans les provinces. Je desire 
» donc quitter le commandement de Alsace 
» et de la Franche-Comté. Il fn'est impos- 
» Sible, à cause de leur grand éloignement, 
» de donner l' attention necessaire aux aflaires 
» de ces provinces. » 
Je recus une reponse a cette lettre, remplie 
des plus grands Eloges de mon desinteresses 
ment, et t qui nYannoncoit Pacceptation de ma 
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2 demission, relativement a PAlsace seulement. 


On desiroit que je conservasse le commande- 
ment de la Franche-Comté. J'informai M. de 
Gelb, qu'on lui proposeroit le commandement 
de PAlsace. J eus toutes les peines du monde a 
vaincre sa répugnance, et a le faire consentir 
a Vaccepter. Ce ne fut qu'a condition que je 
Faiderois de mes instructions, et que je dispo- 
serois de lui, de ses troupes et de ses ressources, 
de la manière que je croirois la plus avanta- 
geuse au service de sa majeste. 

Ma demuss1on du commandement de Al- 
sace, ne fut pas plutot connue, que le roi fut 
vivement sollicité par le ministre Duportail 
et par Lafayette, de le conferer au general 
Luckner. Mais il les reſusa constamment, en 


leur signifiant de la maniere la plus positive, 


que son intention Etoit de Vaccorder a M. de 
Gelb, auquel il fut en effet donné. Ainsi donc, 
quoique je ne commandasse plus en Alsace, 
Jy conservai la meme influence. J'y eusse, en 
cas d'une pressante necessite, trouvè les memes 
ressources, et je calmai, pour un tems, la 
jalousie et la méfiance, excitees par Fetendue 
et importance de mon commaudement. 

Dans le commencement du mois de février, 
je regus une leitre du roi. Elle avoit pour objet, 


(11 3 
de m'inſormer, qu'il me seroit fait des pro- 174. 
— >. 
positions de la part de Mirabeau et de M. de . 
Montmorin, par le comte de *** , gentil- 
homme &tranger , en grand credit a la cour, et 
leur ami commun, qu'il donneroit au comte 
une lettre de sa propre main, que celui- ci 
lui avolt demande, pour Pacerediter aupres de 
moi. 
Il y avoit dans la lettre du roi, les mots 
Suvans : « Quoique ces hommes ( il parloit 
v» de Mirabeau et de quelques autres de la 
yp meme trempe ) ne soient nullement esti- 
„ mables, et quoique jaie acheté les services 
v du premier a un prix enorme, cependant | 
» Je pense qu' ils peuvent m'etre de quelque 5 
» utilité. Certaines parties de leur projet me 15 
» paroissent meriter d'etre adoptées. Vous [ 
» Ecouterez , neanmoins, tout ce qu'ils ont à 
» vous dire, sans vous ouvrir trop vous- wn 
» meme, et vous me ferez part de vos r&  - 0 
„ flexions. „ | 
Le lendemain, le comte de *** arriva à = 
Metz. II se rendit chez moi, et me remit : 
une lettre de sa majesté, congue en ces | | 
termes : | 


* 


Paris x S terrier 1791. | 
* profite avec plaisir, monsieur, de Loc- 1 


12 Th 
1791. » casion que * le voyage du comte de 
Q la M-- a Metz, pour vous renouveler les 
» assurances de toute ma satisfaction de vos 
» services, dans les circonstances difficiles où 
„vous vous etes trouvé. Je ne peux que vous 
» demander de vous conduire, comme vous 
Pavez fait j jusqu a présent, et vous assurer 
de toute ma reconnoissance et de toute mon 
Þ v estime. „ . ese s. 


N 


N 


Je parus, aux yeux du comte de ***, 
1 6 ignorer entiérement l'objet de sa mission. II 
| commenca par me dire que Mirabeau m'esti- 
moit infiniment , et avoit une entiere con- 
fiance en moi (1). Il m'assura qu'il etoit 
maintenant absolument dévoué aux interets 
du roi, et qu'il ent été long: tems avant, 
sans PFopposition qu'il avoit rencontréèe de la 
part de M. Necker. Il eut soin de m'inſormer 
que Mirabeau avoit, dans Pespace de peu de 
tems, recu du roi six cent mille livres, indé- 
pendamment d'une retribution de cinquante 
mille livres par mois, et qu'on lui avoit fait 
des promesses plus séduisantes encore, S il 


— 


(1) Je wWavois cependant jamais vu ce personnage 
4 © | fameux, et n'avois eu avec lui aucune communication 
i - directe ni indirecte. 


(13) „ 
parvenoit à rendre à ss majestẽ quelque ser- 1591. 
vice signalé. II ajouta que Mirabeau avoit . 
quelques inquietudes, relativement a ma liai- 

son avec Lafayette, qu'il regardoit, avec 

raison, comme le plus grand ohstacle a Vex&- 

cution de ses projets. « Cette liaison, répon- 

» dis- je au comte de, existe plus en appa- 

» rence qu'en realite. J'ai de fortes raisons | 
» de me plaindre de sa conduite a mon egard. | i 
„ Je n'en ai eu d'autres de me réunir a lui, 

» que Vopinion où j'6tois, qu'il avoit et le | of 
„ pouvoir et la volonté, sinon de faire le bien, 1 | 
» 
» 


du moins d'empècher le mal. Mais, depuis 
quelque tems, j'ai tout lieu de croire qu'il | | bi 
» n'a ni Pun ni Vautre. J'ai toujours pensé, we 
» au contraire, que le geme , les talens et la 
» lermeté de Mirabeau, étoient à la hauteur 1 
» des circonstances; que, s'il y avoit un * 


» homme qui pit sauver le roi et la monar- | 1 

» chie, c'etoit lui; et comme c'est la mon = {| 

» unique objet, il peut compter sur mon em- Þ 

» pressement a seconder ses efforts. Je dési- h N ſi 

» rerois seulement connoitre son plan. » = 5 19 
A cela, le comte de *** me dit que l'in- | Wi 


tention de Mirabeau &etoit de faire dissoudre 
Fassemblee , et de rendre la liberte au roi, par 
la force et la volonte de la nation elle-meme. 
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N - | 7. 
1791. Pour parvenir a ce but, il se proposoit d'e- 
3 —— / . 1. . | X 
| tablir en principe, que les representans du 


peuple à cette assemblée, netoient point in- 
vestis des pouvoirs nécessaires pour faire un 
changement quelconque dans Pancienne cons- 
titution, parce qu' ils avoient recu de leurs 
provinces des instructions directement con- 
traires; instructions qui n'avoient été, ni al- 
ter6es, ni revoqu6es ; et 'parce que le roi, 


. Prive de sa liberté personnelle, n'avoit pu 


donner aux nouvelles loix une veritable 
sanction. La validité de ces objections une 
fois admise, son intention étoit de faire venir 
des adresses des differens departemens, pour de- 
mander la dissolution de Vassemblee actuelle, la 
convocation d'une nouvelle, investie de pouvoirs 

suffisans pour faire à la constitution les chan- 
gemens qui lui paroitrotent indispensables, 
et enfin que Pon rendit au roi sa liberté, et 
une autorite raisonnable. Ces adresses eussent 


été appuyées par le peuple de Paris, dont 


Mirabeau se flaitoit de pouvoir disposer , 


quand il auroit eloigne quelques uns des me- 
neurs des jacobins, qu'il avoit deja denonces 
a  Passemblee. _ | 

Le comte de *** ajouta. que Mirabeau 
comptoit sur trente-six departemens , dont il 


a 19 ) 
dirigeroit la conduite. J'en avois moi- meme 
six a ma disposition. D ailleurs, je Pai deja 


dit, il n'y en avoit peut-etre pas un seul qui 
ne füt affectionné a la cause de la royaute. 


Enfin, le projet de Mirabeau etoit de remettre 


entre mes mains le roi et la famille royale, 
soit a Fontainebleau, soit a Compiegne, ou 
je leur aurois fait un rempart de mes meil- 
leures troupes. 


N il eut fini, je dis au comte is KKK 


que j'approuvois enticrement le plan qu * 


venoit de me communiquer, et je lui promis 
de Vappuyer de tout mon pouvoir. Je le priai 
d'assurer Mirabeau, qu'il pouvoit compter sur 
mol. J'ecrivis ensuite au roi, pour lui faire 
part de mon opinion sur ce projet, que je 


preferois à celui de sa retraite a Montmédi. 


Je lui conseillai de consentir a son exécution, 
de charger d'or Mirabeau, de lui donner et 
de lui promettre tout ce qu il demanderoit. 

Je Passurai que désormais les gens Phonneur , 


les gens 1ategres , ne pouvoient plus le sauver 
et rétablir la monarchie; qu'ils ne pouvoient , 


dans des circonstances pareilles , que former 
de vains et d'inutiles souhaits , tandis que ces 


memes hommes sans foi, sans principes, dont 
Taudace et P adresse avoient causs tout le mal, 
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1791, en connoissoient aussi le remede , et poss6- 
—__ doient peut- etre les moyens de le rẽparer. 
On s'étonnera sans doute de me voir si con- 
fiant en Mirabeau, tandis que je temoignois 
| tant de méfiance à Lafayette. La raison en est 
F | simple. L'avarice et ambition étoient les pas- 
| sions dominantes du premier. Le roi, une fois 
4 r&tabli sur son trone , pouvoit facilement 
les satisfaire, Je savois d' ailleurs que Mirabeau 
'  avoit trop de discernement pour ne pas sentir 
in | que la reconnoissance et les faveurs d'un 
Prince, dont il auroit contribué à rétablir le 
pouvoir et Pautonite, ctoient infiniment pre- 
f{erables a la faveur populaire, et à Vetat pré- 
caire d'un chef de parti. Lafayette, au con- 
traire, étoit un enthousiaste infatue d'amour 
propre ; il n'&toit pas possible de connoitre le 
prix qu'il mettoit a sa personne, bien moins 
encore d'y atteindre. Espece d'hommes en tous 
tems dangereuse, mais sur- tout pendant une 
revolution | 4 
II est probable que Lafayette avoit eu con- 
noissance des avances que Mirabeau m'avoit 
faites; car le 7 février, il m'écrivit la lettre 
suivante: 
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Paris, 7 février. 


« Ilya bien long-tews, mon cher cousin , , 
oy que 


( 17 ) 85 
» que je ne vous ai écrit, et depuis ma con- 179 1. 
» versation avec votre fils, je wai pas &t6 aa 
» portée de vous donner des nouvelles inté- 

» ſressantes. Paris a été divisé par des factions , 
» et le royaume fatigué par Panarchie; les 

v arisfocratesenrages revent contre-revolution; 

v les pretres y concourent par le fanatisme; 
» les aristocrates moderes n'ont pas le courage 1 
» de faire des sottises, mais en disent beau- 14 
» coup; les monarchistes impartiaux, et toutes f 
» Ies nuances du cote droit, ne cherchent 4 
„ qua jouer un role, n'en ont les moyens, i 
» ni au physique, ni au moral, et seroient | j 
„aussi, &ils parvenoient à &@tre quelque 1 
» chose, des aristocrates. A gauche, vous Þ 
» avez un grand nombre d'honnetes gens qui - 
» attendent; un club de 1789, qui se perd 1 
» dans les speculations philosophiques; un 
» club de jacobins, dont le fond veut aussi le 
» bien, mais dont le directoire met par- tout le 
» trouble, tout cela multiplié par les associés 
» de la capitale et des provinces , et malheu- 
» reusement, on vise plus au nombre qu'au 
» Choix, parce que les chefs sont conduits - 
» par des interets et des passions personnels. 
» Quant aux ministres, ils sont dans la reve- 
» lution, et n'ont de regle apres celle-là, 

Tome ll. * 
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(18 ) | 
» que de cdder à hog du parti populaire 8 
» dont ils craignent les dénonciations; les 


» courtisans sont, comme ci-devant, bien 
» betes, bien vils, bien aristocrates; la reine 


v est résignée a la revolution , esperant que 
» Popimon changera un peu, mais redoutant 


» la guerre; le roi ne veut que le bonheur du 


» peuple, et la tranquillite generale, a com- 


» mencer par la sienne. J'onbliois de parler 
» de moi; je suis violemment attaqué par 


u tous les chefs de parti, qui me regardent 
» comme un obstacle incompatible, et im- 


» posstble à intimider ; et le premier article 


y de tout mauvais projet, est de me renveiser; 
» Joignez-y deux haines tres-merntees , des 


» aristocrateset du parti d' Orléans, qui a plus 
» de moyens qu'il ne paroit en avoir; joi- 
» gnez-y la colere des Lameth, avec lesquels 


v Jai été he, de Mirabeau, qui dit que je 


» Pai méprisé; joignez- y de Pargent repandu , 
» des libelles, et Phumear que je donne a 
» ceux que j'empèche de piller Paris, et vous 
» aurez la somme de tout ce qui agit contre 
» moi. Mais a Texception d'un petit nombre 
» de tetes exaltèes, qu'on égare, tous les 
» honnetes gens, depuis la partie la moins 
„ aisce du peuple, jusqu'a ce qui n'est pas 


I» 


» 


0 190 


aristocrate enragé, sont pour moi. Je suis 1729 1. 
bien avec la garde nationale, a Pexception | 


de quelques jacobins mesestimes. ; car les 
jacobins honnètes gens sont pour moi. Mal- 
gré mon obstination à ne plus aller à ce 
club, j'ai eu depuis deux mois, moins de 


rapport que jamais avec la cour, parce que 


cela n' toit bon a rien, et que je ne fais que 
ce qui peut ètre utile a mon pays; mais je 
crains qu'on n' ait profite de ma negligence 
pour intriguer; je sais meme qu'on a Ee au 
moment de les entrainer. dans de grandes 
sottises, et qu'ils se sont arretes au bord 
du precipice. La reine est entource si mal, 


les petites tetes des Tuileries adoptent si avi- 


demment les esperances, et calculent si mal 


les obstacles , qu'il faut craindre qu'on ne 
» gate cet instrument si précieux d'ordre pu- 
hlic, et qu'on ne fasse du roi un moyen 


d ambition personnelle. Voilà la situation 


générale; voici mes idées. 
» Quelques amis, et nommement Emeri, 


travaillent avec moi a un plan de conduite 
qui consolide la revolution, Etablisse sur de 
bonnes bases la constitution, et ramene 


\ Tordre, public. Les talens principaux de 
Tassemblée, Mirabeau lui-meme , ne pour- 
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1791. » ront se dipeneey de soutenir cette associa · 
» tion, et c'est à cela qu'il est sur- tout propre. 
» Voila les tribunaux établis. La police du 
» royaume, les juris, sont decretes; c'est le 
» moment de faire entendre notre voix avec 
„ force , convenance et utilité. F | 
„Vous avez accepte la coalition que mon 
» caur et mon patriotisme vous ont offert. 
„ Vous disiez l'autre jour a un de mes amis: 
» Si Lafayette et moi, nous nous entendons 
» bien , nous etabhrons une constitution. 
» Je mets trop de prix a votre amitié et à 
„ votre opinion, Pour ne pas vous commu— 
» niquer toutes mes idées, vous demander les | 
„ votres, et, d'ici a quelques jours, je vous 
» Ecrirai avec encore plus de details. 
» Mon veeu le plus cher, est de finir vite 
» et bien la revolution , d'assarer la constitu- 
» tion sur des bases solides, d'y employer 
„ tout ce que je possède de confiance natio- 
» nale et de moyens personnels, et puis de ne 
v» plus rien etre en France, ni dans le civil, 
| y „ ni dans le militaire, que citoyen actif, et lors- 
» qu'il y aura guerre, votre arde-de-camp, si VOUS 
„ voulez de moi, sans grade, ni i commandement. 
„ Adieu, mon cher cousin, je vous em- 
„ brasse de tout mon coeur. LAFAYETTE. 
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» P. S. II y a heaucoup de gens qui rou- 1 17 91. 


v lent dans leurs tetes de grands projets; tout 
» cela est le fruit de petites ambitions; je vous 
» diral. ce que Jen pense a mesure que je les 
» connoĩtrai. Quant aux honnetes gens comme 
» nous, il nous convient daller- tout droit, 
» et tout ouvertement a un but ulile et connu. 
» Tous ces mysleres et toutes ces intrigues, 


» ne servent que les [ripons, comme toutes 


» les chimeres des mauvaises tetes ne ser vent 
» que leurs ennemis. » 

Le post-scriptumde la lettre de Lafayette en 
Etoit le seul objet. Il avoit eu connoissance, j'i- 
gnore par quels meyens, du projet de Mirabeau, et 
il desiroit me faire savoir qu'il en Etoit instruit. 
Cette lettre, encore plus que les precedentes , 
montre Pahsurdite , Vextravagance de cet 
homme, et son extreme sécurité, relativement 
aux jacobins, les seuls de ses ennemis qu'il 
eut veritablement a redouter. Sa constitution 


Etoit un phantome, qu'il poursuivoit toujours 


avec la meme ardeur et le meme aveuglement. 
II est vrai qu'il $etoit ſorms à Paris un club 
uniquement composs des partisans de cette 
constitution. Il s'toit d ahord tenu a Photel de 
la Rocheſoucauld, et étant insensiblement 
augmenté, il Etoit par venu à rivaliser avec 
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22 celui des jacobins. Mais il n'avoit pas tardé & 


perdre tout son pouvoir et toute son influence, 
tandis que dans les clubs des provinces, ou 
les deux partis étoient reunis , les jacobins 
dominoient par-tout. 

Le passage de la lettre de Lafayette, ou il 
parle de quelques erreurs, dans lesquelles on 
avoit essayé d'entrainer le roi, est relatif au 
projet de faire éclater une contre-revolution 
à Lyon. Pour Pexecution de ce plan, on de- 
voit se servir des 'emigres réfugiés a Turin. 
On esperoit qu'ils seroient fortement appuyes 
Par la noblesse des provinces voisines. On se 
ſlattoit meme du secours des troupes, dont les 
chefs avoient ete gagnes. Ce projet dangereux , 
qu'on devoit tenter d'exécuter dans le mois de 
janvier, fut déjoué par le roi lui-meme. II 
m'ecrivit qu'il ne lui convenoit sous aucun 
rapport, et que mon- seulement il n'y avoit 
pas donné son consentement, mais, qu'au 
contraire, il avoit fait tous ses efforts pour en 
prévenir Pexecution. 

Emer, si souvent nommé par Lafayette, 
comme son ami, Etoit un avocat de Metz, et 
Pun des membres les plus estimes de l'assem- 
blée nationale. C'etoit un homme qui joignoit 
à un sens tres-droit , des talens distingués. 
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Quoique partisan zele de la revolution, il 7 3 


Etoit cependant d'une probits S6vere et a toute 
Epreuve. Un mois environ avant que j'eus 
recus cette derniere lettre, il avoit passé plu- 
sieurs jours a Metz, pendant lesquels nous 


avions eu ensemble de frequentes conversa- 


tions sur Lafayette. Quoique je fusse sur mes 
gardes, et extremement réservé avec lui, je 
ne pus m' empècher de lui dire, que je trouvois 
Lafayette blamable, sinon pour avoir négligé 
de faire le bien, du moins pour wavoir, pas 
empeche de faire le mal. II m'avoua qu'il 
partageoit mon opinion sur Lafayelie, et sur 


les defauts de la constitution. Il m'assura que 


Tassemblée avoit été entrainee par des factieux, 
et qu'elle n'avoit song qu'à demolir ancien 
édifice, sans $'occuper d'en construire un autre 
a la place. Cependant, ajouta-t-1l , elle repa- 
rera le mal qu elle a fait. — Je vous conseille, 

lui dis-je, ainsi quia vos amis, Sil n'est pas 


deja trop tard, de vous mettre sur-le-champ 


a Pouvrage. 

Dans un de nos entretiens, il me dit: « Mais 
„ quel role jouez-yous donc, monsieur, dans 
» ce drame? personne ne connoit votre opi- 
» nion. » — Je répondis: « Je ne suis ni aris- 
» tocrate , ni democrate. Je suis purement et 
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— fe » simplement un royaliste. Je me conforme 


» à votre constitution, que je crois d6testable , 
v parce que mon souverain Pa acceptee. Mais 
» s'il vient jamais a refuser de la reconnoitre 
» plus long-tems, à Pinstant je cesserat d'y 
» obeir. » Il repliqua : « Vous &tes franc. St 
> je fusse n6 noble, je penserois et Jagirois 
». comme vous; mais un homme comme 
v moi, destiné a n' tre jamais qu'un avocat, 
„ doit naturellement desirer une reyolution , 
» et cherir une constitution qui le tire, lui 
v» et ses Egaux, d'un état de degradation. „ 
Je fis à la lettre de * la réponse 
suivante: : | 
„ Effect vement, mon FIDE cousin, Ja &ts 
» privs long-tems du plaisir de recevoir de 
» vos lettres, et j'ai jugs que vos occupations 
» vous avoient empeche de m'écrire. Le 
» tableau que vous me faites de l'état de 
» Passemblee, de celui de Paris, des partis, 
» des factions qui y regnent, ce que vous me 
» dites de Pesprit qui les dirige, est vrai, 
» en meme tems qu'il est effrayant. Quel- 
» ques personnes que j'ai vu ici depuis peu, 
„en qui Jai de la confiance, et pour les- 
» quelles j'ai de Festime, m'ont fait la meme 
v peinture ; M. Emeri est de ce nombre. 


(25) 
„Toutes conviennent de Pexces du mal, 1791. 
» $ans'connioitre le remède. Vous me donne- 
v» TIeZ quelque consolation , et vous feriez if 
» renaitre mes esperances , en m'assurant que | 
» vous vous occupez , avec M. Emeri et i 
„plusieurs autres gens capables, d'un plan de | 
„ conduite qui établisse une constitution sur ö 
» des bases stables. Mais, il y a un an, ne 1 
„ m'avez- vous pas exprime le m&me desir et UH 
» la m&me volonté? Ne m'avez- vous pas 1 
» assuré qu'on alloit établir une force pu- i 
v blique, sans Pexercice de laquelle les meil- | — 
» leures loix sont nulles? Et cela ne vous 1 
» Etoit-il pas plus possible alors qu'à présent? bi 
» Cependant , depuis cette epoque, qu' est-il | 
” v arnve? Il s'est forme plusieurs partis , qui 
„ ont été en opposition. Les jacobins ont ac- 
» quis une grande influence, et une telle su- 
» periorité, qu'il est presque impossible de 
» les 'detrure, et de calculer jusqu'où ira le 
» mal qu'ils produisent en France. Le dé- 
» sordre s'est accru a Paris et dans les pro- 
» vinces; les troupes, que Pon cherchoit 
» d'abord a séduire par des moyens de per- 
» suasion, plus que par ceux de corruption, 
» ont été achetées, et ont rompu tous les 
» liens de la discipline; et cet esprit de véna- 


„ 
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1791. 


( 10 5 
„ | Bits est albern _ dans Parmee, que 
» le soldat, en général, sera à celui qui le 
» paera le plus, tandis que les chefs et les 
» officiers, degoiit6s, persécutés, sans consi- 


vy deration et sans autorité, n'ont peut etre 


» plus la possibilité de les faire rentrer dans 


„le devoir. | 
» Le. mecontentement a 1 parmi le 


3 peuple „et se propage tous les jours; les 


» clubs de la revolution conduisent dans ce 
» moment presque toutes les villes, dont un 


» tres-petit nombre est encore contenu par la 


» Sagesse des administrateurs. Dans plusieurs , 
» le peuple témoigne son mecontentement ; il 
„est plus grand encore dans les campagnes , 
» sur- tout dans les provinces ou le reculement 
» des barrieres, ou le serment des pretres ont 
» indisposé le peuple, qui n'a obéi au decret » 
» Sous ces deux rapports, que par Fappareil 
» de la force militaire, qu'on a deploys. Deja 
» meme on repand, onentend dire que Passem- 
» blee n'a pas de pouvoir constituant, et que le 
» consentement tacite du peuple ne suffit pas, 
„ pouvant le retirer d'un moment A Pautre, 
» que le roi n'est pas libre, que Vassemblee 


» meme ne Pest pas, que Popinion publique 


» peut changer, qu'elle doit meme changer. 


| » 
» 


» 


„ Voila les malheurs que je prevois, et je 


175 


sence des armées étrangères sur la frontiere 
(car c'est dans Pordre des choses possibles) 
faisoit germer cet esprit de mécontente- 
ment, et le developpoit de maniere a pro- 
dure une insurrection, sinon générale, du 
moins partielle? Je vous demande alors si 
votre edifice ne seroit pas renversé, et SL 
vous ne seriez pas écrasé sous les ruines? 


suis persuade que tout homme raisonnable , 
qui ne sera ni fanatique, ni ambitieux, ni 
interess6 , aura Jes memes craintes. Que 
ſaut-1] faire pour les prevenir ? Constituer 
votre assemblee nationale, de mamere 
que ses pouvoirs ne puissent pas &tre dou- 
teux ni rEvoques , qu'ils ne puissent etre 
sujets à des réclamations, donner au roi la 
force suffisante pour faire exécuter les loix, 
et la liberté necessaire , pour que son con- 
sentement ne puisse ètre supposé force, et 
pour 0ter tout pretexte a des reclamations 


qui, tot ou tard, produisent un grand mal. 


Ainsi done un pouvoir legal a Passemblée 
pour faire des loix, une puissance exécu- 
tive suflisante pour les faire executer, et 


» Pentiere liberté au monarque qui en est le 


Que seroit-ce, si cela arrivoit, et si i Ia pré- 1791. 
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chef, voila ce qui peut etablir solidement 


une constitution libre, et vous faire éviter 
une série d'anarchie qui doit finir necessal- 
rement par une catastrophe. 


» Mais cela est-il possible ou non? Je Pi- 
gnore. Tuis-je et dois-je m'en occuper ? 
Impuissant et incapable d'operer un aussi 
grand bien, il ne m'est permis que de de- 
velopper mes idées A quelques hommes qui , 
comme vous, sont dans une situation qui 
leur donne les moyens d'y contribuer. Me 
taire avec les autres, respecter Popinion 


» publique, oheir aux loix &mandes des prin- 


F 


cipales aulorités, me renfermer dans Fexer- 
cice de mes devoirs, sans sorlir des hornes 
qu'ils me prescrivent , telle est la règle que 
je me suis imposée, mon cher cousin, et 
que je suivrai tout le tems que je vivral 


Sous le gouvernement francais, et que je le 
Servirai. 3 


» Si le service de votre patrie vous appe- 
loit a Parmee, vous y seriez employe, et vous 
y serviriez avec la distinction qui est 
due a vos talens et a votre rang; et votre 
emule de patriotisme, je n'aurois d'autre 
ambition que de partager avec vous Fhon, 
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*» neur et la gloire qui en seroient la recom- 1 . 91. 


» Pense. ä 


„Adieu, mon cher cousin; je vous renou- 
» velle les assurances de mon tendre attache- 
» ment, BOUILL E. „ 

Cette lettre fut un dernier effort que je fis 
pour ouvrir les yeux à Lafayette, sur le danger 
de sa position. Je lui ſais park de mes senti- 
mens avec ſranchise et sincerits. Je lui indique 
la route qu'il lui ſalloit sui vre pour se debar- 
rasser de toutes les diflicultés, dont il etoit 
environné, tirer le roi de l'état de degrada- 
tion on on Pavoit reduit, et enfin, pour dé- 
tourner de dessus la France, le nuage effrayant 
de calamites pret a ſondre sur elle. 

Instruit que le lendemain du départ du 
comte de *, pour Metz, Lafayette avoit 
deinande et obtenu une conference de trois 
heures avec Mirabeau, chez Emeri, a Paris, 
Jen concus les plus grandes esperances. Je 
crus que, soit qu'il eùt soupœonnè ou connu 
reellement l'existence du projet dont j'ai parlé 
plus haut, il desiroit lui preter son secours et 
son appui , bien convaincu enfin, qu'il n'y 

; avoit pas d' autre chemin pour sortir de Pinex- 
tricable labyrinthe, dans lequel il se trouvoit 
lui-meme perdu. Dans le fait, s'il avoit ets 
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1791. possible établir une union veritable entre 
3 


des hommes de principes et de caractères aussi 
opposẽs que Mirabeau, Lafayette et moi, nous 
eussions encore pu sauver la nation. Mira- 
beau disposoit, en quelque sorte, de la ma- 
Jorite de Passemblce. Il avoit, de plus, une tres- 
grande influence sur les jacobins. Lafayette , 


 quaiquil eut beaucoup perdu de son pouvoir, 
avoit encore bien des partisans à Paris, et 
meme dans les provinces. J'etois parvenu a 


reconquerir la confiance des troupes , et meme 
une partie de mon ancienne autorité. Je jouis- 
sois aussi, comme je Pai déja dit, de la plus 


grande faveur, aupres des gardes nationabes 


et des autorités constituees des provinces fron- 
tieres. L'appui de ces deux hommes eũt aug- 
ments mes forces, et r6ciproquement, je leur 
eusse été d'un grand secours. Mais toutes ces 
belles esperances ne tardèrent pas: a 8'6vanouir. 
Mirabeau, peu de jours apres,\ fut attaqué 
d'une maladie violente, et mourut. Les chefs 
de la faction d' Orléans furent violemment 
soupconnés de Pavoir empoisonné. Lafayette 
reprit de nouveau ses petites intrigues. Mon 
credit , ma popularité, mes ressources dimi- 
nuerent tous les jours. Aussi, peu de mois 
apres, lorsque le roi voulut en faire usage, 


46 31 9 
mes moyens - Etoiĩent devenus r foibles 
pour le servir. 

Tandis que Lafayette dirigeoit toute sa co- 
Jeère et toute sa vengeance, contre les roya- 
listes et les aristocrates, tandis que chaque 
jour, il exposoit la famille royale aux insultes 
du peuple, auquel il sembloit , en quelque 


1797: 


82 


sorte, se réunir pour réduife son souverain 


a un Etat encore plus humiliant, tandis qu'il 
s' efforœoit de deraciner de tous les cœurs, les 
sentimens de respect et d'affection dias a la 
majesté royale, il étoit lui · mme ouvertement 
attaquèé par le duc d' Orléans. Vers la fin de 
février, il ſut oblige a Vincennes, d'engager 
un combat avec les sans-culottes, commandes 
par Santerre, Pun des principaux partisans de ce 
prince. Il vint a bout de les dissi per, mais en leur 
laissant les moyens de rassembler des forces 
plus considérables et plus formidables. 

Le duc d' Orléans avoit des agens secrets 
dispersés dans toutes les parties de la France. 


Le club des jacobins a Paris, dont il dirigeoit 


les operations, ayoit 6tabli une carrergoriiance 
générale avec toutes les villes duroyaume. Il n'y 
en ayoit point de si petite, qu'elle n'eũt sa so- 
ciété populaire, présidée et conduite par des 


hommes audacieux, entreprenans, et consom- 
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mès dans le crime et la sceleratesse. Le jaeo- 
binisme devint insensiblement un monstre, dont 


la tete Etoit a Paris, et dont les bras s ëtendoĩent 


sur la France entière. Pour arri ver a leur hut des- 


tructeur, les jacobins firent alternativement 


usage de la force et de Padresse. Ils montrerent 
des dispositions favorables aux constitution- 


nels, tout en méditant la perte de Lafayette, 


leur chef, qu'ils poursuivoient avec acharne- 
ment, plutdt pour satisfaire la vengeance 


du duc d' Orleans, que par crainte de son pou- 


Voir. Ils s'associèrent aux amis de la constitu- 


tion, ils firent servir cette mème constitution 
a leurs projets, tandis qu' ils n'attendotent pour 
la détruire, que instant ou Pautorite royale 
seroit ancantie. S'il a jamais existè une cons- 


piration an vaste, jamais, certainement, 


aucune n'a été conduite avec plus de m6thode 

et d' adresse. Jamais conspirateurs n'ont montre 

plus d' audace et denergie. 
Vers le commencement de mars, je recus 


une lettre de Lafayette; ce fut "> . 


qu'il m'ëcrivit. 
Paris, 7 mars 1791. 


« Je vous fais mon compliment, mon cher 
„cousin, du mariage de madame de Contades, 
» et j'espère que vous ne doutez pas de l'in- 

| | u teret 
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» teret que jy prends. Nous avons été, ces 
» jours derniers, dans une position infini- 
» ment desagreable, sur-tout le 28 fevrier. 
» Cependant, les deux affaires de Vincennes 
» et des Tuileries, nous delivrent, au moins 
» pour un tems, des attaques de nos 
» ennemis. Vous avez di savoir ce qui 86toit 
v passé, par votre correspondance avec Emeris 
» ainsi je me bornerai a vous parler de la 
v» nomination de M. de Gelb, au commande- 
» ment des d6partemens du Rhin. Ce choix 
» du roi, je le sais, vous est le plus agreable 
» de tous ceux qu'il auroit pu faire. Les ta- 
» lens, les vertus et le patriotisme de M. de 
» Gelb, le rendent tres-propre a remplir son 
v nouvel emploi. J'ai, mon cher cousin, a 
v vous prier de solliciter pour moi une grace 

» aupres de lui; cest de vouloir bien Pengager 
» a prendre Pour un de ses aides-de- camp 
» Desmottes, que les décrets de Passemblee 
» rendent Eligible à ce grade. Son courage, 
„son intelligence, son zele dans la garde 
„nationale, et son attachement pour nous 
» deux , me font d6sirer vivement de le voir 
„ placer de maniere à pouvoir tre utile, et 
» à faire connoitre ses talens. J'aurai une 


» obligation particulière a M. de Gelb, pour 
Tome II. | N 
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1791. » cette complaisance; mais je ne me crois 
» pas de titres suffisans pour la solliciter moi- 
» meme. Vous etes son ami intime; personne 
» Ne peut mieux que vous me rendre ce Service. 


„ Adieu, mon cher cousin; tout a vous. 
» LAFAYETTE. » 


- Ce Desmottes, pour lequel Lafayette, dont 
il avoit déja été Paide-de-camp , sollicitoit le 
meme grade aupres de M. de Gelb, comman- 
dant de Alsace, Etoit , comme je Vai observé 
plus haut, le confident et Pami de Lafayette, qui 
en faisoit souvent un espion. Il m'avoit accom- 
pagnè en cette qualité dans ma tournee aux fron- 
tières; il avoit surveille avec soin ma conduite, 
et il en avoit rendu un compte exact a son pro- 
tecteur. Comme c'etoit pour jouer le meme 
role, qu'on vouloit le placer aupres de M. de 
Gelb, je Ven previns. Eu conséquence, il 
refusa d'accepter ses services, et je trouvai 
moyen d'éluder la deniande de Lafayette. 
Le 28 février, dont il me parle dans sa 2 
Etoit le jour Je son affaire avec Santerge , A n 
Vincennes. 


Ma réponse fut toute en complimens. T's 
vitai d'entrer dans aucune discussion impor- 
tante. J'etois alors plus que jamais conyaincu 


(33 ) 
qu'il n'y avoit plus rien à attendre de La- 2 791. 
fayette. Son existence politique Etoit sur le 9 
point de finir; et s'il y avoit lieu de croire que, 
dans son desespoir, il feroit un dernier effort, 
J<tois assure' d' avance qu'il le dirigeroit plu- 
tot contre les royalistes et les arislocrates, les 
moins dangereux de ses ennemis . que contre 
les jacobins, ses puissans ad versaires. 
Peu de jours apres, je recus une lettre du 
roi, en chiffres. Il m'inſormoit qu'il avoit fixé 
à la fin de mars, ou au plus tard au com- 
mencement d' avril, Pepoque de son depart 
de Paris. Determine a prendre la route de 
Varennes a Montmédi, il me recommandoit 
_ Metablir de Chälons a cette dernière ville, a 
des distances peu Eloignees , des postes de 
troupes de ligne. Il me prevenolt que : Se Pro- 
posant de voyager avec toute sa famille dans 
une seule voiture, il en avoit deja commands 
une propre a remplir ses vues. Dans ma re- 
ponse , je pris la liberté de representer à sa 
majesté, que la route qu'elle avoit choisie, 
' avoit de grands inconvemens, parce qu'on 
seroit oblige de placer des relais pour Wen 
au defaut de chevaux de poste ; ce qui m' o- 
| bligeroit a mettre quelqu un dans le secret, 


ou m'exposeroit a faire naitre des soupcons. 
C2 
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1791. Ce danger etoit d' autant plus a eraindre, que, 
depuis la découverte récente de la conspira- 
tion. de Lyon, dans laquelle on les savoit 
compromis, on se mefioit extremement de 
tous les cheſs de Parmee,, sans m'en excepter. 
De plus, la résidence des émigrés sur la 
frontière, me rendoit P'objet d'une surveil- 
lance pisse Ils entroient souvent en 
France, et &avancoient quelque fois jusqu' aux 
portes de Metz, en commettant des indiscrétions, 
qu'on ne manquoit pas de nvattrihuer , quoique 
je n'eusse aucune correspondance avec eux. 
Je m'efforcai, en consequence, de persuader 
a sa majesté de se rendre a Montmed1, par 
la route de Reims ou celle de la Flandre, en 
passant par Chimay, et en traversant les Ar- 
dennes. Je lui representai le danger de voyager 
avec la reine et ses enfans, dans une voiture 
d'une construction particulière, qui les feroit 
certainement observer davantage. Je lui con- 
seillai de se servir de deux diligences anglaises, 
pour lui et sa famille, et de se faire dodatape- 
gner (une personne d'une fidelits a toute 
Epreuve, qui pourroit, en cas de besoin, se 
montrer , et lui serviroit en meme tems de 
guide, la reine ni lu-meme ne connoissant 
pas la route. Je lui désignai, pour cette im - 
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portante ſonction „le marquis d' Agoult, major 1797. 
des gardes francaises, que son intelligence, 


son courage etsa fermeté, rendoient très- propre 


a une entreprise de cette nature. J*objectai 


encore qu'il y auroit de grands inconveniens 
à placer sur la route, de distance en distance, 


des postes de troupes de ligne. « S'ils sont ſoibles 


» et peu nombreux, lui disois- je, ils ne serviront 


v qu'aexciter des soupœons dans esprit du peu- 
» ple, deja très- disposè à la méfiance, et auquel 
v les jacobins ſont perdre tous les jours ses senti- 


» mens d' affection pour son roi. Si, au contraire, 


» ces detachemens sont considérables, ils reve- 
» leront , pour ainsi dire, à tout le monde le 
y projet de sa majeste. D'ailleurs, il n'est pas 
» en mon pouvoir de faire marcher des corps 
» complets de troupes, sans un ordre formel du 
„roi, contre-signè par le ministre de la guerre, 
» dans lequel on ne peut avoir aucune con- 
» fiance. „ J'insistai sur la nëcessité d'un mou- 
vement de la part des troupes autrichiennes, 
dans les environs de Luxembourg et de Mont- 


medi. Je témoignai le désir qu'elles vinssent 
camper à Arlon, entre ces deux places, 


en observant au roi que, quand il ne 
voudroit pas les employer, elles lui servi- 
roient toujours a tenir l'assemblée en échec, 
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17 91- en lui montrant qu'il w̃etoit pas sans res- 


sources. 

Le roi, dans sa réponse, me fit savoir qu il 
Etoit résolu à prendre la route de Varennes. 
Il me repeta la meme objection qu'il m'avoit 
deja faite, contre la route de Reims, et me 
temoigna une aversion encore plus grande a 
traverser le territoire de Pempereur , et la 
ferme détermination de ne pas passer les li- 
mites de ses Etats. Il exigea absolument que 
des detachemens ſussent places sur la route, 
et ne voulut jamais consentir a metire sa fa- 
mille dans deux voitures differentes. Il me 
promit cependant de prendre avec lui M. d' A- 
goult, et d'attendre, avant de partir, que 
Pempereur eüt ſait marcher un corps de 
troupes sur la frontière, pres de Montmédi. 

Instruit de la determination definitive de sa 
majesté, je commencal a faire les dispositions 
necessaires a execution de son projet. Jelui de- 
mandai les sommes dont javois indispensable- 
ment besoin pour Pacquittement de toutes les 
depenses. Il me fit passer un million en assi- 
gnats, sur lequel, apres la malheureuse issue de 
cette affaire, je remis a Monsieur, frère du roi, 
sept cent mille livres; le reste fut employè a ache- 
ter secrètement des fourages, des munitions et des 


(39) 
provisions, ou fut partags entre les colonels TINS 
de mes meilleurs regimens, que je chargeai 
de le convertir en numeraire, afin de le dis- 
tribuer aux soldats dans occasion. Ces officiers 
n'eurent cependant jamais le moindre soup- 
con de Pusage auquel je destinois cet argent. 
Je repandis immediatement Valarme sur toute 
la frontiere, en annoncant un grand mouve- 
ment de la part des troupes autrichiennes , 
quoiqu elles neussent pas remué. Cette nou- 
velle fut cependant si generalement'crue , que 
M. de Montmorin, ministre des affaires etran- 
geres, nvecrivit pour m'assurer qu'on me feroit 
passer des secours. Cette garantie, neanmoins ,, 
ne parut pas suffisante au club et a la muni- 
cipalite de Metz; car elle ne les empecha, pas 
&envoyer une deputation à Vassemblee , pour 
se plaindre de ce que leurs frontieres n'etozent 
pas defendues, et de ce qu'on ne prenoit pas. 
les precautions necessaires a leur svirets. Cette 
demarche favorisa mes desseins, en m' auto- 
risant a rassembler a Montmedi des provi- 
sions, des munitions, de Partillerie, et tout 
Pattirail nécessaire a | Vetablissement d'un 
camp; elle me fournit aussi le pretexte de 
placer, dans les environs de cette ville, quel- 
ques bons regimens. 
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Qapendant la mia de Passemblée, de 
Lafayette et de ses partisans, de la ville de 
Metz, et de presque toutes celles de mon com- 
mandement, croissoit tous les jours. Le mi- 
nistre de la guerre me retira mes meilleurs 
r6gimens , et sur- tout les &trangers , et il les 
remplaca par les plus mauvais de Parmee. 
Si yen conservai quelques uns sur es- 


quels je pus encore compter, c'est que je pris 


sur moi de ne pas les laisser partir, en m'ap- 
puyant de Pautorite des départemens. Depuis 
Paffaire de Nancy, les jacobins, furieux 
contre moi, avoient employs tous leurs moyens 


pour me tourmenter, Toutes les fois qu'il 


S'agissoit de persecuter les royalistes, ils se 
reunissoient aux constitutionnels, Le roi etoit 
plus que jamais expose à leurs insultes. La- 


_ fayette voulant detruire opinion alors genera- 
lement repandue, que le roi et la famille 


royale 6totent en quelque sorte emprisonnes 
à Paris, leur persuada d'aller passer quelques 
jours a. Saint-Cloud; mais ils étoient a peine 


partis, que la populace, poussée par les jaco- 


bins, environna les voitures, et, malgre tous 


les efforts de Lafayette et de la garde natio- 
nale, les forca de retourner aux Tuileries. 
Les jacobins rencontrerent quelques diffi- 


(Ar) 
cultés à rẽpandre de nouveau resprit de ré- 1791. 


volte parmi les froupes, et a leur persuader 
de ne plus obeir à leurs officiers. Ils diri- 
gerent particulièrement leurs efforts contre 
moi, et contre les officiers-g*neraux qui ser- 
voient sous moi, parce que nous jouissions 
de la confiance des soldats. Ayant reconnu 
Pimutilite de leurs premieres fentatives, ils 
Seflorcerent de les attirer a leurs clubs, en 
leur envoyant des invitations de &y. rendre, 
Je leurs defendis neanmoins d' mettre le 
pied; ils obéirent. Je m'appuyai, dans ma 
proclamation a ce sujet, sur un decret de Pas- 
semblee, qui interdisoit aux soldats' et aux 
membres des sociétés populaires, aux uns d'y 
assister, et aux autres de les y recevoir. Ce 
decret avoit été rendu dans les premiers jours 
du mois de septembre precedent , immèdiate- 
ment apr:s Pinsurrection generale qui, a 
cette Epoque, avoit eclate dans Parmee. Mais 3 
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le ministre de la guerre, M. Duportail, dont 9 
toutes les actions Etoient dirigees par Lafayette, ip 
6crivit a P'assemblée, pour en demander le - Hf 
rapport. Le decret fut rapport, et je fus force —_ 
d'abandonner les soldats à toutes les machina- | pi} | 


tions employees pour les séduire. L'effet en 
Tut si prompt, que, peu de mois apres, 
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Ws, presque toute Pinfantecie francaise avoit chass6 


ses officters, et les avoit remplacé par des 
soldats ou des has- officers. Bientôt elle aban- 
donna Lafayette pour Dumouriez, et fut en- 
ticrement sous la direction des chefs des ja- 
cobins. | | 

On peut se faire une idée de Pinconsé- 
quence de Lafayette et de son parti, en com- 
parant les craintes manifestées par. lui et 
Passemblee nationale, lors de Vinsurrection de 
Nancy, les opinions contenues dans les lettres 
qu'il m'ecrivita cette occasion, et dans celles 
qu'il m'ayoit Ecrites auparavant, avec sa con- 
duite A. cette dernière Epoque. Cette compa- 
raison doit convainere tout homme de bonne 
foi, de la foiblesse de son caractere , de la 
versatilite de ses principes , et de la medio- 
crite de son esprit; elle prouvera que, loin 
d'etre propre a diriger une revolution comme 
celle de la France, il n'etoit pas meme capable 
de conduire celle d'un des plus petits &tats 
d' Italie, tels que Lucques ou Modene. 

Toutes les dispositions et les preparatifs 
nécessaires au depart du roi, qui devoit avoir 
lieu dans le commencement de mai, &totent 
deja faits ; tout etoit pret a Montmed1, pour 
le recevoir. Les mesures éwient prises, afin 


| „ | 

qu'il se trouyat à son arrive un petit corps . 
de troupes sous le canon de cette forteresse, | 
a un mille du territoire de Luxembourg. Les 
munitions et les provisions de tous genres 
Etotent arrivees; en un mot, il ne me restoit 
plus rien a faire. Mais les troupes &toient tel- 
lement inſectées de jacobinisme, que dans 
toutes celles de la Lorraine, des Eveèchés et 
de la Champagne Thy © n'y avoit que huit ou 
dix botaillons, et les regimens suisses ou alle- 
mands, sur lesquels je pusse compter; toute 
Tinfanterie francaise éioit si corrompue, qu'il 
. y .avolt Pas un regunent goo: je pusse me 
hasarder a placer aupres du roi. On m'avoit 
retire, avec le plus grand soin, mes meilleures 
troupes, et je n'avois pas a cette epoque , 
dans tout mon commandement , plus de 
trente escadrons qui fussent restés fideles à 
leur souverain ; le corps de Partillerie etoit si 
mauvais, que je n'eusse pas trouvé assez de 
canonniers pour faire le service d'une seule 
pièce. | 

Le peuple n'6toit point dans des sentimens 
plus favorables. Dans les provinces, et parti- 
culièrement sur les frontieres, il avoit paru 
quelque tems, comme on Pa vu plus haut, 
mecontent de Passemblée et de la nouvelle 
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(44) 
constitution ; mais, depuis ses dispositions 


avoient change, et il étoit alors plus attache 
que jamais à Pune et à rautre. 

Ce changement &toit enticrement Pouvrage | 
des jacobins , qui rspandoient avec adresse le 
hruit que les émigrés allojent rentrer en 
France, suivis d'une armée étrangère, a la- 
quelle devoient se réunir tous les aristocrates 
du royaume. Ils accusoient ces derniers de 
ſormer sans cesse des complots, d'entretenir 
des correspondances avec les puissances étran- 
geres ; ils disoient hautement, que tous les 


cheſs de Parmee' s'étoient engages a livrer a 


Pennem les places fortes, el Farmee elle- 
meme. | | 
Tous ces rapports, qui, en tems de révo- 
lution, ne manquent jamais d'etre accueillis 
par le peuple, sembloient meriter quelque 
confiance. Les royalistes restés en France, 
exhaloient leur juste vengeance en menaces 
publiques, qui justifioient, en quelque sorte, 
les alarmes répandues avec soin par les ré- 
volutionnaires, tandis que les royalistes 6mi- 
gres, par leur imprudence , achevoient d'en 


donner la confirmation. La populace, dans 


toutes les villes, anim&e par des factieux, $'a- 


| bandonnoit à tous les excès du jacobinisme, 


(45) . 
La noblesse, les pretres, et meme tous les 
citoyens moderes, qui ne croyoient ni les 


violences, ni les clameurs séditieuses, n6cessa1res 


a Paftermissement de la constitution, étoient 
journellement exposés aux menaces, aux in- 
sultes de la canaille , et aux persécutions des 
jacobins. Les officiers de Parmée, injuriés et 


maltraités par leurs soldats, sur lesquels ils 


navoient plus m&me Fombre de Pautorité, 


auroient tous, sans mes instances, quitte un 


Etat qui n'etoit plus ni honore ni respecté, et 
qui les exposoit a des dangers continuels, Les 
mepris , les inenaces, les mauvais traitemens, 
et meme la perspective d'une mort ignomi- 
nieuse, étoient les fruits amers de leur fidelite 
a leur deyoir, et de leur attachement a leur 
souverain. Cependant, il se trouva tres-peu 
d'apostats parmi eux, quoique la ruse et la 


violence aient été alternativement employees 
pour les séduire. Insensibles aux menaces , 


aux 1nsultes et a la persécution, ils resterent 
constamment fideles a ce principe de Phon- 


neur, qui a oit toujours été jusques-la le 


guide de leur conduite. 

Pinstruisis le rok des dispositions du peuple 
et de Varmee, et je le pressai plus vivement 
que jamais ( &il persistoit dans son-projet) de 
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17921. solliciter Pappui d'un corps de troupes autri- 


chiennes, Je previs que, mèéme en supposant 
deux choses tres-douteuses, c'est-à-dire Par- 
rivee du roi a Montmedi, et, dans une pa- 
reille circonstance, la moderation de Passem- 


| blee nationale et du parti constitutionnel, les 


jacobins parviendroient certaineme nt a exciter 
un mouvement terrible. II y a plus; le roi, 
depuis la mort de Mirabeau, n'ayant plus de 
partisan remarquable dans le cote gauche de 
Passemblee, je ne doutai pas que, loin de 


prendre des mesures sages et moderces , le 


parti constitutionnel ne se reunit aux jaco- 
bins: dans ce cas, avec d' aussi foibles moyens, 
il eũt ets impossible que je me maintinsse à 
Montmédi; et le roi, qui redoutoit par- 


dessus tout une guerre civile, eut été oblige 


de quitter le royaume. Quoi qu'il en soit, il 
6toit alors in6vitablement expos6 à cette cruelle 
alternative; car les choses en Etojent venues au 
point, et les esprits étoient dans une telle 
fermentation, que tout arrangement amical 
Etoit devenu impossible. 

Jes nobles qui avoient quitte le royaume , 
augmentoient beaucoup mes craintes. Ras- 
semblés sur la frontiere, ils se flattozent 
d'opèrer en peu de jours une contre - rvolution 


Can; 


Par la force, avec le secours des puissances 1791. 


| Etrangeres, Ignorant ahsolument la veritable 
Situation dela France, ils prenoient la revo- 
lution pour une insurrection momentane, 
et comptoient dans l'intérieur sur un parti, 
dont les ressources Eétoient purement imagi- 
naires, ou plutot qui n'exista jamais. J'etois 
encore effrayé des conseils donnés au roi par 
les courtisans qui l'environnoient. Je redou- 
tots que les plaintes sans cesse renaissantes 
du clerge , de la noblesse et de la magistrature, 
justement indignés des barbares traitemens 
qu'on leur faisoit journellement eprouver , 
nentrainassent enfin sa majesté dans des me- 
sures dangereuses, contraires à la sagesse, à 
la prudence et a la fermete qui, dans ces cir- 
constances terribles, devoient etre les seuls 

guides de sa conduite. En un mot, je ne 
voyois autour de moi que des difficultes pres- 
qu' insurmontables; tout prèsageoit des in- 
fortunes encore plus grandes que celles que 
nous avions deja Eprouvees. Je yoyois le roi 
et la monarchie entraines, par une force ir- 
résistible, vers leur destruction, et je me 
voyois oblige, en depit de toute ma répu- 
gnance, d' etre un des instrumens de cette 
Epouyantable catastrophe; car le roi etoit 
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1791. devenu extremement mélfiant et soupcœonneux. 
SS Une malheureuse experience ne lui avoit que 
trop fait connoitre la bassesse, les trahisons 
habituelles, et la perfidie des hommes. Si je 
me fusse hasards a lui exprimer une desap- 
probation absolue de son projet, si je lui 
eusse représenté, en termes trop ſorts, les dan- 
gers auxquels il $'exposvit lui-meme, a Vins= 
tant, je n'en doute pas, il eũt concu des doutes 
sur mon zele et mon dévouement a sa cause. 
Que ma situation étoit penible et effrayante J. 
Le succès de cette entreprise me paroissoit 
a-peu- pres 1mposstÞle , et je n'avois dautre, 
espoir qus de voir sa majesté Epouvantee des 
diflicultés et des dangers de son projet, y re- 
noncer au moment de Pexecution. 

Dans le meme tems, Lafayette, pour se 
Souttraire- a la ſureur des jacobins, crut de- 
voir donner lui - meme sa démission de la 
place de commandant de la garde nationale 
parisienne. Vivement sollieité de la reprendre, 
par la mumcipaliie, la garde nationale et tous 
les habitans de Paris, a Pexception de la plus 
vile populace et des trihuns factieux qui la 
dirigeoient, il y consentit, et la conserva encore 
quelque tems, quoiqu'il evit perdu tout pou- 
voir, toute considérauon, et meme tout credit 


\ sur 
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sur le peuple. Sa foiblesse alors se montra 17 92: 


toute entière, et son-role est maintenant sur 
le point de finir. Dès le commencement de 
janvier, le roi avoit considerablement di- 
minus les sommes qu'il ayoit jusque-la re- 
gulicrement donnees à Lafayette; celui-ci, au 
lieu de les employer, comme il Vayoit promis, 
a acheter des partisans au roi, ne s'en servoit 
qu'a payer des Ecrivains defens@rs de sa cause: 
bien plutdt que de celle de son souverain. Cette 
_r6duction diminua beaucoup son credit et son ; 
influence. Je ne recus plus de lettres de lui, 
et toute correspondance cessa entre nous. Les 
Lameth, ses ennemis, me firent proposer de 
me reunir à eux. Je repondis avec honnetets , 
mais d'une maniere vague, et dans des termes 
qui ne m' engageoient à rien. 


Tome IL. D 
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 CHAPITRE XL 
Anecdotes gur le duc de Biron. — Mesures 


prises par moi pour assurer la retraite du 
roi d Montmedi. — Tl est arrete d Va- 
rennes. — Je marche au secours de C. M. 
—de la trowyg deja partie pour Paris. On 
donne I ordre de m *arrEter. — arrive a 
Luxembourg. — Decret de Passemblee 
© nationale , contre tous CEUX qui ont pro- 
tege la fuite du rot. — Lettre de M. de 


Beauharnois. 


* 


1791. Daxs les premiers jours d'avril, je recus à 
Metz la visite da duc de Biron. Il etoit mem- 
bre de Passemblee constituante, et ami inime 
du duc d' Orléans, dont il defendit constam- 
ment le parti, quoiqu'il wait jamais été, du 
moins je le crois, le complice ni le confident 
des crimes de ce prince. II avoit servi sous moi. 

Non- seulement son amabilité, mais sa probité, 

* 8a sincerite et son esprit chevaleresque m'a- 
voient inspiré la plus tendre amitié pour lui. 

Dans notre conversation, il me parla avee 

justesse de la situation du royaume, avec sen- 

sibilitè de celle du roi, et avec le plus pro- 


— 
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fond mepris de Tassemblée et de tous les partis 179 1. 


qui la divisoient. Il me parut desirer vivement 
que le roi fot rendu a sa liberté, a sa dignite et 
a son autorits , que Pancienne constitution fat 
retablie, sinon dans toute son int6grits, du 
moins avec les changemens que les circons- 
tances avoient rendues inevitables. 

Je ne pus m'empecher de lui emp 
ma surprise d'entendre un pareil langage, 
sortir de la bouche d'un ami du duc d' Or- 


leans, qui avoit detruit jusqu' aux ; traces de 


ancien gouvernement, qui depuis deux ans 
n'avoit cess6 de persécuter le roi, et de te- 
nir la nation dans un état continuel d'agita- 
tion. Je lui dis que j'étois bien éloigné de le 
eroire le complice d'une conduite aussi cri- 


minelle; mais je lui observai qu'il Etoit incon- 


cevable, qu avec de pareils sentimens, il füt 
resté attach6 à ce prince et à son parti. 


Il chercha à excuser le duc d' Orléans, en 
m'assurant qu'il wavoit d'abord agi que par 
des motifs d' animosité personnelle contre le rot. 


et sur- tout contre la reine; (1) qu'il avoit &te 
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(1) II y avoit plusieurs causes des fdiffsrens qui exis- 


toient deja depuis long-tems, entre le duc d' Orléans et 


la cour. La premiere étoit le refus qu'on lui avoit fait 
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ensuite entraine plus loin qu'il ne le vouloĩt, 
par des hommes artificieux et méchans; qu'il 
avoit voulu s arrẽter, qu'il S toit adressé au 
roi pour obtenir son pardon, en le sollicitant 
lui- meme aux genoux de S. M.; mais qu ayant 


Eté refusé, et ayant vu qu'il n'ayoit rien à at- 


tendre de la clemence de son souverain, il n'a- 
voit plus garde de mesures, ni pris de conseils 
que de son d6sespoir. Le duc de Biron ajouta , 
que quant a lui, il n'approuvott pas une pa- 
reille r6s0lution ; mais que comme ami de ce 
prince, et engagé dans son parti, il croiroit 
manquer a Phonneur (1) en Pabandonnant. 

« Mais comment se fait-il, lui répliquai- 
» Je, qu' avec des principes aussi purs que 
» les votres, avec autant d' esprit que vous en 
» avez, vous ne soyez pas parvenu a prendre 


. 
r 


pendant la guerre TAmerique, de la survivance de la h 


place de grand-amiral de France, alors occupèe par le 
duc de Penthievre, son beau- -pere. La seconde, son exil 
en 1788, qui avoit eu pour cause sa conduite a la 86ance 
royale, tenue au parlement de Paris. La troisieme enfin, 
Fempechement mis, & Vinstigation de la reine, au ma- 
rings de sa fille avec le duc d' Angoulème. 


* (+) Comment les hommes nn, profaner ainsi 
ce nom sacre ? 


Le parjure est vertu 5 "quand on promit le crime, 


(83) 
» sur votre ami assez d'ascendant, pour diri- 1791. 
— 
» ger ses actions vers le bien public? „ 

» Le duc d' Orléans, me repondit-1l , est 
» foible, et je le suis encore plus. Mais quoique 
» Ie defaut de resolution Pait mis a la dispo- 
„sition d' hommes tres-dangereux , qui Vont 
» Egare, soyez assuré, neanmoins , que C'est 
» notre parti qui sauvera le roi et le 1oyaume. » 

Le lendemain, Biron vint me voir, et me 
remit par écrit la substance de tout ce qu'il m'a- 
voit dit la veille. C'etoit la profession de foi 
d'un aristocrate déterminé; en me la remet- 
tant, il ine dit: « Prenez: cet écrit, je Vai signé; 
» et $1 mon parti et moi ne tenons pas tout ce 
» que je vous ai promis, faites-en Pusage que 
» Vous Jugerez a propos. » 

Lai garde quelque tems ce papier; mais de- 
puis jePai brals, Je ne doutai pas de la sincerits 
de sa profession de foi, mais iletoit tromps, et je 
le plaignis. Bient6t après il retõurna a Paris, et 


avec lui le general Hey man notre ami commun, 1 
qui commandoit sous moi a Metz. Ce dernier bi 
a peine arrive, demanda et-obtint une audience * 3 1 
de la reine. Son objet 6toit de proposer un plan | Hy 
| concerts avec le duc de Biron, pour tirer le 4 _ 
roi et la famille royale de Paris, et pour assurer 0 


leur retraite, sait dans une des villes de mon 
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commandement, soit en Alsace La reine 
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pondit qu'elle en feroit part à sa majesté. En 
conséquence, le roi fit ses remerciemens a M. 
Hey man, en Passurant qu'il étoit resolu a ne 
pas quitter Paris, et que Cailleurs il n'etoit 
pas assez certain de mes sentimens, pour pla- 
cer en moi une pareille confiance. 
Le roi m'instruisit lui- meme dans une de ses 
lettres, de toute cette affaire. Ni le due de Biron, 
ni le general Heyman ne m'en avoient jamais 
Parlé. Cette anecdote me parut si extraordi- 
naire, que j'ai cru de mon devoir de Finserer 
dans ces mémoires. On en peut conclure que 
bien des hommes se sont trouvés engages dans 
larevolution , et dans toutes les horreurs qu'elle 
a enfantees, plutot par la facilite de leur carac- 
tere, par le desir d amèliorer le sort du peuple; 
et de contribuer au bien public, que par des 
vues d' ambition personnelle. Cela peut ètre par- 
ticulierement applique au parti constitution= 
nel. Presque tous ceux qui le composoient, 
ont recule d' horreur a la vue des crimes aux- 
quels la revolution a donné e! et d' a- 
bord les dupes, sont bientot de venus les victimes 
des jacobins. 

Dans le courant d'avril, je dépechai M. de 
N*** a Paris. Je lui remis une lettre en chiffres 
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(35) 

pour le roi, et après lui avoir communiqus 2 
toutes les dispositions que jayois faites, je le 
chargeai de les bien faire _connoitre a sa ma- 

jesté, de prendre ses ordres, et de revenir vers 

la fin du mois ou au commencement de mai, 

avec ses dernieres i instructions. Le regiment de 

cet officier 6toit dans les environs de Nancy, 

et un de ceux que je destinois pour Montmedi. 

Il s'étoit engage a four; ay le Premier relais, qui 

deyoit etre place a Varennes; Je m'etois charge 

duse cond que je me proposois de placer entre 

cette ville et Montmedi. Jinformai le roi 

qu'il ne se faisoit pas le moindre mouve- 
ment dans les troupes autrichiennes, et je le 
conjurai encore une fois d'attendre leur arrivee 

sur la frontiere, avant de determiner le jour de 

son depart. 


M. de N-“ revint dans les premiers jours de | Po 
mai. Il m apporta une lettre du roi, dans la- MA 
quelle ce prince m'informoit qu'il avoit des "Fi 


raisons de croire que les troupes autrichiennes 
+ Serozent rendues? a Arlonavantle milieudejuin, | 
etqu'en consequence il se proposoit de quitter | 1 


Paris vers le quinze du meme mois. Il me di- 164 
SER: 5 : | 4" 
soit cependant, qu'il m'informeroit d'une ma- 1 
nière plus particulière du jour de son depart » ith 
et il m enjoignoit de completter toutes les dis- - It 
Ft 
44 
— 
1 
1 

ö 

> 

4 


—— 
8 —— 


rr * 7 
3 . 
„ . 

d — _ 

1 


(36 
212 2.7921: positions et tous les preparatifs . 
| "> Dans ma rẽponse, j'assurai sa majest6 que toutes 
mes mesures seroient prises des le commence- 
ment de juin, et que je lui en'ferois passer le 
détail exact, pour le soumettre à son approba- 
tion, par Ventremise de M. de N*** et de * de 
Goguelas. 

Voici quel étoit mon plan : J'avois donné 
les ordres pour rass,; abler un petit corps de 
troupesdestin6a couvrir Montmedi, et à assurer 
la route du roi, depuis Chalonsjusqu'a cette 
place. Javois place huit bataillons étrangers, 
la seule infanterie sur laquelle je pusse comp- 
ter, à la distance d'un, de deux ou de trois 
jours de marche de cette derniere ville. Ces 

Hhuit bataillons et trente escadrons faisoient 
toute ma force. J*avois a Montmèdi un train 
ch artillerie, compose de soixante pieces de ca- 
non, independamment de la nombreuse artil- 
lerie de la place. Tout ce qui 6toit nécessaire A 
Fentretien et au service d'une aussi petite ar- 
mae, 6toit déja renfermé dans la ville. Le r6- 
giment de Royal- Allemand fut posté à Ste- 
nay, un escadron de hussards à Dun, et un autre 
a Varennes. Deux escadrons de dragons de- 
voĩent se trouver à Clermont, le jour du pas- 
sage du roi. Ils Etoient commandes par le comte 
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Ke de Damas, dans lequel Javois la plus 1 7 92. 
entière confiance. Il toit charge de placer un 
détachement à Sainte-Menehould ; cinquante 
hussards devoient &tre de la m&#me maniere 
postẽs à Pont-de-Somvele, entre Chalons et 
Sainte-Menehould. Afin que ces deux der- 
niers detachemens n'excitassent aucun soup- 
gon, je me proposois de dire qu'ils Etoient des- 
tines à escorter un convoi d' argent, venant de 
Paris pour la paie des troupes. Ainsi, confor- 
mement au dèsir ex primè par sa majeste, toute 
la route depuis Pont-de-Somvele jusqu'a Mont- 
med , Etoit garnie de troupes chargees dass u- 
rer et de proteger sa retraite. 
Le 27 mai, leroim'6crivit qu'il comptoit par- 
tir le 19 du mois suivant, entre minuit et une 
heure du matin, qu'il iroit jusqu'a Bondy, a 
deux lieues de Paris, dans une voiture ordi- 
naire, et que là il prendroit celle qu'il avott fait 
faire pour son voyage; qu'il placeroit dans cet 
endroit un de ses gardes du corps, destine a lui 
servir de courier, avec Vinstruction formelle, 
en cas que le roi ne fit pas arrive a Bondy a 
deux heures du matin, (ce qui seroit une preuve 
qu'il mavoit pas pu effectuer son depart ) de 
partir sur-le-champ pour Pont-de-Somytle, 
afin que je pusse Etre informe de cette nouvelle 
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658) 
assez à tems pour pourvoir a ma süreté et à 
celle de tous ceux que cette affaire pourroit 
compromettre. Le roi ajoutoit,que Sil n'etoit 
point reconnu sur la route, et sil ne remar- 
quoit point de mouvement extraordinaire par- 
mi le peuple, il passeroit sans se faire con- 
noitre, et sans faire usage de Pescorte qui de- 
vroit toujours le suivre quelques heures apres. 
Il me tEmoignoit le desir que je lui envoyasse 
M. de N***, ou M. de Goguelas, pour lui don- 
ner tous les renseignemens necessaires sur la 
route qu'il avoit a suivre. Le lendemain de la r- 
ception de cette lettre, je mandai a Metz ces 
deux gentilshommes. J'ordonnai au premier 
de repartir pour Paris, et d'y attendre les or- 
dres du roi. Je lui recommandai de quitter 
cette capitale douze heures avant sa majesté, 
et q ordonner a ses gens de se trouver a Va- 
rennes le 18, avec ses che vaux, apres leur 
avoir bien désigné Fendroit ou ils devoient les 
Placer. A son retour de Paris, il devoit $'ar- 
r&ter a Pont-de-Somyele, pour y prendre le 
commandement du détachement de hussards 
qui y seroitstationns, et conduire le roi jusqu'a 
Sainte-Menehould. Arrivé dans cette ville, il 
devoit y laisser les cinquante hussards desti- 
NES à escorter le roi, apres leur avoir donné 


| : (59) 

P da de garder la route de Paris à Varennes 2 7 9 1- 
et a Verdun, et de n'y laisser passer absolu- 

ment qui que ce soit, soit en allant, soit en 
venant. Je lui remis entre les mains des ordres 

signés par le roi, qui lui enjoignoient, et a 
tous les officiers auxquels il commandoit, et 
cela sous leur responsabilité, Temployer toutes 
les ſorces dont ils disposoient, a defendre et & 
Proteger sa majeste et la famille royale. Je le 
chargeai de plus, en cas que le roi füt arrété 
a Chalons, ou dans un autre endroit apres 
avoir dépassé cette ville, de réunir toutes les 
troupes qui se trouveroient à Varennes, Cler- 
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1 
mont et Sainte-Menehould, et de faire tous | | 
ses efforts pour delivrer sa majesté, en Pas- j N 

surant en meme tems, que je marcherois a . 

[ 


Pinstant a son secours, avec toutes les troupes 
que je pourrois rasseinbler. 

Je lui donnai cinq ou six cents louis en or, 
afin qu'il les distribuat aux soldats à Pinstant 
ou on appercevroit le roi. Avec ces instruc- 
tions, il partit pour Paris. 

J nal au comte Charles de Damas de 
mettre son regiment en marche, de maniere a 
ce qu'il fat rendu a Sainte-Menehould le 19, 
et d'y rester jusqu'au 20, le roi devant passer 
ce jour-la par cette ville, Je lui remis de meme 


() 


Zu un ordre du roi, qui dẽterminoit avec bett 


sion la conduite à suivre par les deux esca- 
drons auxquels il commandoit, et qui 6toient 
destinés à servir d'escorte à sa majests. Je lui 
repetai les instructions que Javois deja donné 
a M. de N***, en cas que le rot fut arrẽte a 
Chalons , ou ailleurs. 

Deux jours apres, je dẽpèchai M. de Gogue- 
las au roi, charge de Vinstruire de touies les 
particularités qui pourroient contribuer à as- 
surer sa retraite. J'ordonnai a cet officier de 
prendre, pour se rendre à Paris, par Stenay, 
Dun, Varennes et Sainte-Menehould, afin 
dexaminer de nouveau cette route, et qu'on 
newt pas a se reprocher d' avoir - neglige la 
moindre des procatagns. Je lui recommandaĩ 
de me rejoindre, soit à Longvi, soit à Mont- 
medi, ou a Stenay, quelques } jours avant le 
depart du roi, pour me communiquer les ins- 
tructions définitives de sa majesté. 

Le 13 juin, je partis de Metz, sous le pré- 
texte de visiter les places frontieres voisines de 
Luxembourg. J'avois si bien persuadé au 
peuple que les autrichiens rassembloient un 
corps de troupes de ce cote (quoique, dans le 
fait, ils n'eussent pas fait le moindre mouve- 
ment), que je pus, sans exciter le moindre 


£663; 


soupcon, iir dans les . de Mont- 1791. 


medi, le petit nombre de régimens qui me res- 
toit. Je ne pus disposer que de deux batail- 
lons suisses de la garnison de Metz, et de 
quelques escadrons tires des garnisons de 
Thionville, Longwy , Mezieres et Sedan. 
Toute Vinfanterie francaise étoit, je Vai deja 
observé, enticrement mauvaise. 

Le 15, je recus' a Longwy, une lettre du 
roi , par laquelle il m'apprit que son depart 
Etoit differs jusqu'au 20, a Pheure deja con- 
venue. Il me dit qu'il ne pourroit pas avoir 
avec lui, dans la meme voiture, le marquis 
d'Agout, parce que la gouvernante de ses 
enfans, qui devoit les accompagner, avoit ab- 

solument refusé de renoncer au privilege de 


sa place, de ne pas les quitter un seul ins- 


tant. Ce délai, dans le depart du roi, decon- 
certa extremement mes mesures. Une partie 
des troupes, et en particulier les deux esca- 
drons qui devoient se trouver a Clermont le 
jour de son passage, avoient déja recu 


mes ordres. Oblige de doubler le tems de leur 


séjour dans cette ville, les soupcons commen- 


cerent a S elever. Ils augmenterent encore par 
la faute de M. de N-, qui negligea d instruire 


de cette circonstance, Vofticier charge de placer 
le relai a Varennes, 
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M. de Goguelas revint alors de Paris. Il me 
dit que le roi, auquel il avoit donne les plus mi- 
nutieux details sur la route qu'l devoit parcourir, 
Etoit très- satisfait des dispositions que javois 
faites, et qu' ilse conformeroit à tout ce qui etoit 

antérieurement convenu entre lui et moi. 
Le 20 juin, je me rendis a Stenay. Le 21, 
Jassemblai les officiers generaux qui se trou- 
, voient dans les environs de cette place. Je 
leur appris qu'il Etoit probable que le roi pas- 
seroĩt dans la nuit par Stenay, et seroit arrive 
a Montmèdi a la pointe du jour. Je chargeai 
le general Klinglin de preparer un camp sous 
le canon de cette ville, pour huit bataillons et 
trente escadrons , en lui désignant Vendroit ou 
je voulois qu'il füt place. Je lui ordonnai aussi 
de tout preparer pour recevoir le roi. Je des- 
tinai un chateau, situé derriere le camp, pour 
le lieu de sa résidence, et de celle de la famille 
royale, persuadé que sa majests seroit plus en 
SuUrete au milieu de son armee , qu'enfermée 
dans une ville. J'*envoyat le general Heyman 
chercher deux regimens de hussards canton- 
nes sur la Sarre, dans la crainte que le mou- 
vement que je Prevoyors devoir etre excite 
par la fuite du roi, parmi les troupes des diffé- 
rentes garnisons, et parmi le peuple, ne em- 
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(6) 
pechät de gagner Montmedi. Je lui enjoi- . 2 
gnis de prendre une route de traverse que je 
lui indiquai, par laquelle il eviteroit Metz, 
Thionvilte et Longwy, qu'il eat fallu traver- 
ser en suivant la route ordinaire. Je laissai le 
general d Hoffelize à Stenay, avec Royal-Alle- 
mand, en luĩ ordonnant de faire seller les che- 
vaux de ce regiment au commencement de la 
nuit, et de se tenir pret lui-mènie a marcher 
a la pointe du jour. Je lui donnai aussi Fordre 
d'en voyer, vers les dix heures du matin, un 
detachement de cinquante hommes se poster 
entre Stenay et Dun, pour y attendre Parri- 
vee de sa majesté. x 
Je remis a M. de Goguelas les ordres adres- 0 
SES par le roi aux commandans des differens 4 
detachemens, en lui recommandant de partir q 
le meme jour, 20 juin, pour Pont- de- Som 1 
vele, avec cinquante hussards tires des esca- | 4 
drons qui étoient a Varennes, d'y rester Jus- 1 
qu' au 21; et aussi- tot Parrivee du courier qui 
devoit prsdsder le roi, de quiiter cette place, | 
afin de distribner les ordres de sa majest6 aux | | 
differens commandans des t troupes stationnees 3 
sur la route, qui ignoroient encore leur véri- i] 
table destination. Il ent ordre de placer le relai iN 
de Varennes en dehors de la ville, du cdt6 par | L 
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* lequel on devoĩt Sattendre que le roi y entre 


A 


roit. Je le priai de me donner avis de Varriv6e 
de sa majests, par deux officiers que je lui en- 
verrois. L'un des deux Etoit mon second fils. 
Leurs instructions étoient de rester tranquille- 
ment dans Pa auberge ou seroient les chevaux 
destines au roi, de n'en point sortir, afin de 

n'etre point vu, et dy attendre M. de Go- 
guelas. 

Quant A moi, Je me portal entre Dun et 
Stenay, pour y attendre le roi avec un attelage 


de mes chevaux, et un détachement de Royal- 


Allemand, destine a lui servir d'escorte 
jusqu'a Montmeédi. Le reste du regiment de- 
voit sui vre immediatement. Je recommandai 
encore a M. de Goguelas d'informer les com- 
mandans des differens detachemens , que si le 
r01 n' ẽtoĩt pas reconnu, ets' il ne remarquoit pas 
de mouvemens extraordinaires dans le peuple, 
de le laisser passer incognito, et de ne monter 
à cheval que quelques heures après, pour le 


sui vre à Montmèdi; mais au contraire, si le rol 
Etoit arrete, de m'informer immèdiatement de 


cet Evenement, de rèunir toutes leurs forces, et 
Sous le commandement de M. de N “““, de 


faire tous leurs efforts pour lui rendre sa li- 
berté. 
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Toutes ces dispositions, sans en excepter 1 7 9 re 

la! plus minutieuse , avoient été approuvees 
par sa majesté. Elle avoit été aussi informée 

de Vendroit ou je devois me poster, alin de 

pouvoir avec facilité rassembler mes troupes, 

et marcher à son secours, si les circonstances 

Texigeoient. Tout étant donc ainsi arrange, et 

par bonheur, sans exciter le moindre soupęœon 

dans Vesprit du peuple des villes et des villages 

environnans, à neuf heures du soir, je partis 

de Stenay. A mon arrivee a Dun, connoissant 

les mauvaises dispositions des habitans, je nen- 

trai point dans la ville, mais je restai a cheval 

pres de la porte. J'imaginai que le roi arrive- i 

roit à cette place entre deux et trois heures du 1 

matin, et que son counter le precederoit au | 

moins de deux heures. ; $ 

J'attendis done la jusqu'a quatre heures. Le {1 

Jour commencant alors à paroitre, et n' ayant 

recu aucune nouvelle du roi, je me hatai de 

retournera Stenay, afin de pouyoir donner mes 

ordres au general Klinglin et au regiment de 

Royal-Allemand, en cas qu'il füt arrive au rol 

quelque accident, auquel je pusse remedier. . 

En une demi-heure, Jarrivai a Stenay. J'en = 

avois a n atteint la porte, que les deux ' 
officiers que j'avois envoyes a Yarennes, et (A | 
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(66) 
179 1. mon grand étonnement) le commandant de 
—xescadron de hussards stationns dans cette ville, 
me rejoignirent, et m'apprirent qu' environ à 
onze heures et demie du soir, le roi y avoit 

Ef arrété. Si je fus surpris de voir le comman- 

dant des hussards venir lui-meme m'annoncer 

cette nouvelle, je ne le fus pas moins de Pap- 
prendre si tard. Après avoir bien questionné 


'ces trois officiers, tout ce que je pus savoir, ce 


fut que les troupes avoient été séduites, et n'a- 
voient pas fait leur devoir. Ils me dirent aussi 
qu a l'instant on le peuple avoit entendu son- 
ner Palarme, il avoit couru aux armes o et que 
les gardes nationales se rassembleient de toutes 
2 5 à Varennes. 1 

Apres avoir recu ces informations, je rẽsolus 
de me mettre moi-meme à la tete de Royal- 


5 * 


Allemand, qui faisoit ma principale force, de 


marcher au secours du roi, et de Paccompa- 


gner ainsi jusqu'a Montmedi, afin de le pro- 


- teger contre la ville de Stenay qui étoit mal- 


intentionnée, et contre celle de Sedan, beau- 
coup plus dangereuse encore, a cause des mau- 


— 


yaises dispositions de ses nombreux hahitans et 


de sa garnison. En consequence, j ordonnai a 


ce régiment de monter a cheval. Le general 


Klinglin eut ordre de se rendre à Stenay, avec 


6.2 

deui escadrons, et d y rester ; d'« envoyer 1 Dun 

un batailloſi du regiment Fo INE de Nassau . 

qui Eioit à Montmedi, afin de garder le pas- 

sage dela Meuse, ce qui, dans la circonstance x 

Etoit extremement important, et de diriger vers 
Stenay Ja marche du regiment suisse de Cas- 
tells, alors en route pour Montmedi. Enfin j Je 
commandai à une partie de Þ escadron des hus- 


sards stalionnes a Dun, et. au u detachement de 


1. 


environs avec celles de la Ville. Le comman= 
dant de cet escadron de hussards n'avoit pas 
attendu mes ordres, Il $6toit mis en märche : 
des qu'il avoit appris Farrestation du roi. 
Toutes mes mesures ainsi prises, je n 'atten- 
dois plus que le regi ment de Royal-Allemand. 
It fut wes long tems avant de sortir de la ville, 
5 quoique la veille J eusse « donne l ordre qu il füt 
preta monter a cheval avant la Pointe du jour. 
En vainj en voyaĩ mon fils c cinq a six fois presser 
le commandant; 3 je ne pouvois rien entrepren- 
dres sans ce régiment, et Jayoue que je ne m'en 
ra apportois qu'a moi seul. pour le conduire. 


Aussi-t6t qu il fut sorti de la ville, j'informai 


* 


a 
4 ; ; 


17914 
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1791. les soldats que le roi venoit d'etre arr8t6 a Va- 


rennes. Je leur lus les ordres de sa majest6, qui 


enjoignoient aux troupes de Fescorter et de 


faire les derniers efforts, afin d'assurer sa re- 
; traite et celle de la famille royale. Je les 
trouvai dans les meilleures dispositions. 
Je leur distribuai quatre cents louis d'or. Je 
me plagai à leur t&te, et me mis en marche. 
De Stenay a Varennes, il y a environ neuf 
lieues. La route qui traverse un pays morta- 
gneux „est tres - mauvaise. Je regretai bien 
d'avoir été informs si tard de la detention du 
roi. Jaurois pu Papprendre deux heures plu- 
tot, si on m'eũt depeche un courier des Vins- 

tant de son arrivée a Varennes. _ Cons6quem- 
ment, au lieu de commencer a me mettre en 
marche à cinq heures, Jaurois pu partir à 
trois. -J'<tois desespere de ce tems perdu, non 
que je craignisse de ne plus trouver la famille 
royale a Varennes ; il ne me vint pas meme 
A idee que la municipalité de cette ville ose- 
Toit forcer le roi de retourner a Paris. D' ail- 
leurs je supposois qu'on avoit au moins obei 
à cette partie de mes instructions, qui defen- 
doit , apres que le roi seroit passé, de laisser 
aller ou venir aucun courier sur la route de 
Clermont ou de Varennes, et, qu en Cons6- 


(6g) 


quence, on wauroit pas pu recevoir les ordres 179, 


de Passemblée nationale. Toute mon inquié- 


tude venoit des obstacles que le retard de mon 


arrivee au secours de sa majesté, poui roit faire 
naitre, en rendant sa délivrance, ou du moins 
la continuation de sa route, plus difficile. Je 
sentois bien que chaque instant augmentoit le 
danger; aussi je fis toute la e Pos- 
sible. 


A peu de distance de Varennes, je rencon- 


trai le detachement de Royal- Allemand, que 


Javois envoys en avant. Il avoit été arrete a 
Pentrée d'un bois par les gardes nationales qui 
avoient fait feu sur lui. Apres les avoir dis- 
persses, je me mis à la tete du detachement, 
et suivi de pres par le reste du regiment , j ar- 
rivai devant Varennes,a neuf heures un quart. 
Je nravancois pour reconnoitre la place, dans 
le dessein de Paitaquer, lorsqu en dehors de la 
ville, J appergus une troupe de hussards. C'6- 
toit ceux qui avoient été postés a Dun. IIs 
avoient marché au secours du roi, mais ils 
mavoient pu parvenir à entrer dans la ville. 
M. Deslong qui les commandoit, vint a moi, 
et m'apprit que le roi Etoit parti de Vareimes 
depuis une heure et demie. II &toit alors neuf 


heures et demie passée. Il me dit qu'il etoit 
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23 1. entre dans la ville, et avoit ey au roi; qu'a a- 


0 pres Favoir informs que Je marchois à son se- 
cours a la tete du regiment de Royal-Allemand,. 
et Favair pris Fattendre mon arrivee, il lui 
avoit demands ses ordres. Sa majests avoit ré- 
pondu,; Je suis prisonnier ici, je ne puis 
» plus donner d ordres; dites seulement à M. 
» de Bouillé, que je crajns- bien qu'il ne soĩt 
», Plus en son pouvoir de me tirer d' ici, mais de 
» Jespere qu'il fera tous ses efforts pour cela. 
M. Deslong me dit encore que le peuple et la 
municipalité, à arrive un aide- de-: camp de 
Lafayette, avoient ſorcé le roi de rentrer dans 
sa voiture, et de retourner a Paris, et qu'il de- 
voit etre deja très-Eloigné. Il ajouta que par- 
venu jusqu'a Varennes avec son détachement, 
et ayant trouvè le pont barricads, il avoit cher · 
chè un endroit de la riviere gucalle, Sans pou- 
voir le trouver; qu alors il 8'etoit adress lui- - 
meme aux gardes nationales postées derviere le 
pont, pour leur demander de le laisser entrer 
dans la ville avec son detachement. On le lui 
avoit refuse ,et tout ce qu'il avoit pu obtenir, 
cetoit la permission d' entrer seul, pour ler 
au roi, avec la promesse qu'il seroit le maĩtre 
de Sen retourner, quand il le voudroit. M. Des- 
long me confirma aussi que les hussards sta- 


Co? : 


> - A] 

- tonnes à Varennes, avoient 6t6 gagnés; que 3792: 
les dragons postés à Clermont, avoient refusé 
de marcher, et enſin que le roi avoit été arr6t6 

a onze heures passes, pendant qu'il cherchoit 

le relai qu il n avoit jamais pu trouver. Toutes 

les circonstances de cette affaire me parurent 

un mystere, et je ne pus nullement me rendre 

raison des causes qui les ayoient amenées. Je 
demandai a M. Deslong, Sil avoit vu M. de 

N***, M. de Goguelas et le comte Charles de 
Damas. Il me dit qu'ils avoient été arretes tous 

les trois; que les deux premiers 6toient arrives, 

avec leurs detachemens, une heure et demie 

apres le roi; mais que les hussards qu'ils com- 
mandoient, s'etozent rèunis a ceux de Varennes. 

Il me dit que M. de Damas 6toit arrivé pen 
de tems apres, accompagné seulement de deux 

ou trois-officiers, ses dragons ayant refus6 de 

le suivre. Je vis alors, sans toutefois pouvoir 2 
me faire une idée de la. raison de cette negli- 
gence , que les dispositiens convenues na- 
voient point été observees , et que mes ordres 
n'avoient point été executes. 

Pendant ce tems-la le regiment Royal-Alle- 
mand arri va, et je proposai au general d' Hof- 
felize, et aux autres officiers, de traverser la 
riviere, et de faire encore trois ou quatre > lieues, 
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1791. pour voir s'il ne seroĩt pas possible de tejeindre 
. d J Iques cava- 
voiture du roi. Jen voyai quelqu 

hers au dessus et au dessous de la ville, pour 
chercher un gue; et quoiqu' il y ent certaine- 
ment des endroits guéables, ils ne purent en 
découvrir. Je voyois dans Varennes un- grand 
nombre de gardes nationales sous les armes, 
et on vint nous apprendre que les garnisons de 

Metz et de Verdun, marchoient contre nous 
avec leurs canons. Les troupes de la garnison de 

Verdun n'ttoient d6ja meme plus très- &loĩgnẽes. 
Les gardes nationales de tout le pays, 6toient en 
mouvement. Tout me parut absolument perdu. 
La cavalerie meme qui m'avoit suivie, temot- | 
gnoit de la repugnance a aller plus loin. Je re- 
menai donc Royal-Allemand à Stenay , d'où 

je partis pour Luxembourg avec les officiers 
#50460 et plusieurs officiers particuliers, au 
moment ou la municipalite yenoit de s assem- 
bler , et deliberoit pour nous faire arréter. 
Dordre en étoit d&ja meme donné sur la fron- 

Here, ou nous passames de force, en es- 

suyant quelques coups de fusil. 

L“es particularites de cet 6venement sont d- 
taillees dans un procès- verbal que j'ai fait rẽ- 
diger par les officiers des hussards qui 6toient 
a Varennes, lorsque le roi fut decouvert. M. 


73) | 
Bertrand de et, auquel je Vai | commu- 17 2 
niquè, a bien voulu donner une place a ce pro- 
ces-verbal, dans ses mémoires secrets publics 
_ peu. Je crois done inutile de Pinserer 
ici. 
Voici maintenant ce que, depuis mon dé- 
part de France, j ai su par M. de Damas, et 
d'autres personnes dignes de foi. Le roi quitta 
les Tuileries a-peu-pres a minuit, dans une voi- 
ture ordinaire; madame Elisabeth et madame 
Royale, qui en étoient sorties les premieres, 
virent Lafayette traverser le Carrousel. 
C etoit sur cette place que la voiture destinẽe au 
roi, Pattendoit. Au moment ow la reine et le 
dauphin , qui suivoient le roi, arrivèrent, ils 
virent Lafayette repasser une seconde fois. II 
paroit qu'il ayoit eu quelques v0UPgons, mais 
qu'il ne savoit rien de Positif. Je n'ai jamais 
pu decouyrir pourquoi le roi ne se fit pas Pre- | 
_ cEder par des couriers , car il avoit avec lui 
trois de ses gardes-du-corps deguises en do- 
mestiques; et il y en eut deux qui resterent 
constamment sur le siège de la voiture, dont 
une des soupentes cassa pres de Montmirel, ce 
qui occasionna un retard de deux heures. Dans 
plusieurs endroits, sa majesté se montra, parti- 
culièrement a Chalons,ou elle fut reconnue par 
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0793: le maitre de poste. Heureusement, Ce toit un 


honnete homme. Il se tut. A son arrive 3 Ponte * 
de- Somevèle, le roi n'y trouva point de trou- 
pes. M. de N*** et M. de Goguelas, en 6toient 
partis depuis plusieurs heures, et avoient 
retiré le detachement. de ce poste important, 
dou deyoient: partir des FR pour tous les 
autres. Le premier m a donns pour raison de 
leur conduite (je n'ai jamais vu depuis M. de 
Goguelas ), que comme il y avoit eu peu de 
jours avant, une insurrection populaire dans 
cette ville, la présence des hussards y avoit 
caus de grandes inquietudes, et que d'ailleurs 
croyant Fheure a laquelle le roi devoit arri - 
ver, passee, ilsayoient cru prudent de se re- 
rer et de se rendre a Varennes ; mais il ne m'a 
jamais expliqué pourquoi ayant quitté leur 
poste, d'où dépendoit le suecès, ils ont dit aux 
dẽtachemens de Clermont et de Sainte -Mene · 
hould, qu'il ne falloit plus attendre le roi; pour - 
quoi, en se rendant à Varennes, ils ont pris 
une route indirecte, et non la grande route qus 
deyoit sui vre le roi, ce qui a été cause qu'ils 
n'y sont arrives qu'apres 8a majestẽ; pourquoi, 
une fois a Varennes , au lieu de perorer 
la municipalits et la garde nationale, et de 
demander aux hussards &ils 6taient pour le 


? 


(79) 


roi ou la nation, ils ne sont pas tom 1791. 
pour ion, pas tombes 179 


sur la populace, qui Etoit, alors peu nom- 
breuse, et ne Pont pas dissipee ; pourquoi ils ne 


m'ont pas fait avertir sur-le-champ, devant 


calculer qu'il falloit au moins trois heures à 
un courier pour faire les huit grandes heues 
de Varennes à Stenay, une demi-heure pour 
preparer le regiment Royal-Allemand, et sortir 
de Stenay, et quatre heures et demie ou cinq 


heures pour le conduire a Varennes, ce qui / 


employoit huit heures et demie; (si on et fait 
partir quelqu'un pour m'avertir des 11 heures 
et demie, Jarrivois a sept heures et demie ou 
huit heures, et je pouvois sauver le roi) pour- 
quoi encore ne pas prendre des mesures qui 
avoient été ordonnées pour arr6ter a Sainte- 
Menehould les couriers de Paris et Vaide-de- 
camp de M. de Lafayette, qui ont decide le 
depart du roi de Varennes ; pourquoi; s'ils 
n'ont pu le delivrer, n'ont-ils pas Pris tous les 
moyens de — de n et il y en 
avoit mille. - 

Je reviens à ce qui regarde mea 


ment le roi. A Sainte-Menehould, il se montra 


plusieurs fois à la portière de sa voiture; il fut 
reconnu par le maitre de poste, au moment 


ou , les chevaux deja attelés, il Etoit pret à 
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17 92. partir. Cet homme n' os cependant pas Par- 


reter , mais il dépecha son fils a Varennes, 
pour n la municipalité que le roi alloit 
y arriver. Il fut aussi reconnu à Sainte-Mene- 
hould, par le commandant du détachement 
placè dans cette ville. Celui- ci donna Fordre a 
sa troupe de monter à cheval. Mais les gardes 
nationales ayant entendu cet ordre, se ran- 
gerent devant la porte des Ecuries, et em- 
pèchèrent les dragons de prendre leurs chevaux. 
Un seul homme, un marechal-des-logis par- 
vint a ꝰemparer de son cheval, et 8'6chapa. II 
appercut le fils du maitre de poste, le trop fa- 
meux Drouet, comme il sortoit de la ville. II 
le sui vit quelque tems avec l'intention de Far- 
rFeter ou de le tuer, mais il le perdit de vue dans 
un bois, et arriva. à Varennes que long- tems : 
apres lu. 
A Clermont le comte Charles de Damas, qui 

commandoit deux escadrons de dragons, atten- 
dit avec impatience le courier , qui deyoit 
annoncer Parrivee du roi. Il tint cons- 
tamment ses troupes pretes. Ayant appris que 
deux voitures, dont on lui fit le description, 
avoient change de chevaux a la poste, il ne 

douta point qu'elles ne fussent -celles du roi 
et de sa famille. 1 fit, en 6 , monter 


(77) 


ses dragons à cheval. Le district et la munici- x 2 . 


palité inquiets de cette alerte, exigerent qu'il 
leur rendit compte des motifs de cet ordre im- 
prevu. M. de Damas, sans leur repondre, 


: pressa des Eperons son chev al, et dit 8 Ses dr agons 


de le suivre. Mais les menaces et les prières 
de la garde nationale Vemporterent ; les dra- 
gons abandonnerent.leur commandant. M. de 
Damas , suivi seulement de deux ou trois offi- 
ciers, continua sa route jusqu'a Varennes, ou 
il arriva quelques instans après sa majesté. 

Le roi étonné de ne voir ni M. de N***, ni 


M. de Goguelas, ni les relais, ni les troupes qui 
devoient assurer son passage, fit arreter sa voi- 
ture a l'entrée de la ville. Les gardes du- corps, 
qui étoient sur le siege, allèrent de porte en 
porte, demandant le relai que M. de Goguelas 
avoit place A Pautre extrémité de la ville. La 
reine elle- meme mit pied à terre pour aller 
aux informations. A la fin, à force de pro- 
messes et de menaces, ils persuadèrent aux 
postillons de passer outre. La voiture fut bien- 


tot arrẽtẽe sous une arcade, a une petite distance 


du pont, par huit ou neuf hommes déterminés. 
Les gardes- du · corps voulurent passer de force, 
mais le roi le leur defendit. Sa mayest6 fut alors 
conduite dans une maison voisine, ou elle fut 
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ihmeédistement reconmue, Les officiets muni- 


nd toutes les rues furent baricadées, les 


gounies des hussards environnees, la garde na- 


tionale sous les armes, et Palarme repandue 


Par le son du tocsin. Le roi parla au maire et 
aux officiers municipaux, avec la plus grande 
bonté, et d ahurd avec un peu de fermeté. II 
les assura que son intention n'6toit pas de quit- 
ter le royaume, mais seulement ꝙaller a Mont- 
medi ,, pour y jouir, avec le secours de ses 
troupes, de son repos et de sa liberté, et il finit 
par leur demander qu'ils lui permissent de con- 
tinuer * route. Ils le refusèrent, d'une ma- 
nière à la verits respectuense, en lui disant 
qu' ils étoĩent obliges d'attendre les ordres de 
Passemblée nation ale. Ils eurent, en general, 


pour lui les plus grands égards. Quelques uns 


memes lui témoignèrent des sentimens d'affec- 


tem. Etoient-ils sincères, ou bien feignoient- ö 


ils seulement des sentimens depuis long-tems 
Eteints dans leur coeur? Je Pignore. © 


Pendant ce tems- là, on dep&cha des couriers 


A Metz, à Verdun et dans toutes les villes ot 


il y avoit des garnisons notmhreuses, pour an- 
noncer la fuite de sa majesté, et faire savoir 
que je marchois a son secours avec des troupes. 


* + > 
Le jeune officier qui commandoit les husserds 1791. 
de Varennes, nayant point été instruit par M, OY 
de Goguelas de leur veritable destination, crut 
qu'il n'6toit-I# que pour escorter un convot 
argent. En cons6quence, il n'avoit pas ras - 
semblé sa troupe. Les hussards $'6toient melés 
avec le peuple; et quand il leur ordonna de | i 
monter à cheval et de se mettre sous les armes, 1 
ils refusèrent Fobtir. Les deux officiers que i 
Javois'envoye à Varennes, conformement à il 
mes ordres, 's'&foient tenus renfermes dans | 
1 Pauberge ol! 6toient les chevaux destinés au 
roi, attendant toujours M. de Goguelas, et : 


. hgh entiEreniont ce _ se er dans * Ds 
ville. 8 | 

' Environ une heure _ OI dir 
roi , M. de Goguelas et M. de N*** arriverent 
a Varennes, et furent reconnus par les gardes 
nationales, qui obligerent leurs détachemens 
à descendre de cheval, avant de leur permettre 
d'entrer dans la ville. Ils demanderent à parler 
au roi. On le leur accorda. Sa majesté leu fl 
dit de rester tranquilles, et de ne point tenter | bw: 
de le deélivrer par la force. Elle leur obser va | 
que Jaurois sfirement' le tems de venir & son 
Secours. « En outre, ajouta- t- elle, d'après la 
» manière dont les membres de la municipality 
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I m'ont parle, Jai lieu de eroire qu'ils me lais- 


v seront continuer mon voyage. » Dans le 
fait, pendant quelques instans, ces hommes 
avoient paru indecis, et le roĩ doutoit encore 
qu' ils attendissent des ordres de Paris. M. de 
Goguelas sortit alors, et s adressant aux hus- 


sards, il leur fit le ommandement de haut les 


armes, et leur demanda: « pour qui ils ètoĩent.v 


Jive la nation, s ëcrièrent- ils tous; nous Som- 
mes et serons toujours pour elle. A Pinstant 
un officier de la garde nationale se mit à la 
tete de ces hussards. Leur commandant, ayant 
Joint les deux officiers que j avois envoy6? a Va- 
rennes , vint m'instruire de ce qui s étoit 
passé. Vers les sept heures du matin, un aide- 
de camp de Lafayette arriva, apportant Fordre 
a la municipalité de faire retourner le roi a 
Paris. M. Deslong demanda de nouveau. des. 
ordres A sa majests ; elle rẽpondit une seconde 
fois: « Je suis prisonnier; en conséquence je 


u n'en puis donner aucun. » 


. Telles. sont les circonstances de cette SEM 


heureuse affaire, que j ai pu recueillir. On a 


deja vu que je nal jamais eu le moindre es- 
Por de son succès. Je crois necessaire d' ajou- 
ter, qu à VEpoque ou on Fentreprit, le peuple 
et les troupes ctojent animes jusqu'a la rage 

contre 
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contre leur Souverain ; à Metz et à Verdun 179. 
td 
en particulier, il étoiĩt impossible de se mé- | 
Prendre sur leurs dispositions. Dans leur mar- [ 
che sur Varennes, les canonniers de la garni- 
son de la premiere de ces deux villes, dirent & 
leurs officiers, qu'ils avoient forces de les 


suĩ vre, que leur premiere decharge seroit di- —_ 
r1g6e contre la voiture du roi, et la seconde 22 A 
contre eux, &ils ne ſaisoient pas leur devoir. - 1 
A mon arrive a Luxembourg, jy fus recu d N 
de la maniere la plus flatteuse ; j'y restai quel- Wl j 
que tems; mais je ne fus pas peu surpris de _ 


ne trouver aucunes troupes dans ce canton. 

A Luxembourg meme, waage extreme 

importance de cette place, il n'y avoit que trois 

mille hommes, encore étoit-ce des recrues et 

des invalides. Je scus, à la verits, que em- 

pereur avoit donné Pordre au gouvernement 
des Peys-Bas, de faire tous ses efforts pour se- 
courir le roi, et de lui fournir sur la caisse mi- | 


litaire imperiale , tout e vn dont il pourroit 
avoir besoin. 8 
J'appris que Monsieur, , frors du roi, et 
Madame, 6tojent arrives à Bruxelles. Cette | 
nouvelle me fit le plus grand plaisir; car j'6- 
tois-tres-inquet sur leur sort. Ils avoient quitts 
les Tuileries une heure apres le roi, et pris la 
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route de Flandres , sans aucune precaution 
extraordinaire pour assurer leur route. 
Une fois a Luxembourg , Epouvant6 dela dan- 
gereuse situation du roi et de la famille royale, 
eraignant meme pour leur vie, je crus de mon 
devoir, Cecrire a Fassemblee nationale une 
lettre dans laquelle je m'accusai moi-m&me 


d'avoir engage sa majests à prendre les mesures 


qu'elle avoit adoptees, et j assurai que c'6toit 


Sur mes instances réitérées, qu'elle avait con- 


senti a quitter Paris, et à se retirer sur les fron- 
ticres, au milieu de ses troupes fidgles. Je pen- 
Sai qu'il convenoit dd jouter que ai Passemblee 
se portoit a quelque violence contre la per- 
sonne du roi, si elle attentoit a sa liberté, ou 
si meme elle manquoit a son deyoir et au 
respect qu'elle lui deyoit, elle ayoit tout à re- 
douter de la vengeance des souverains allies de 
ce malheureux prince. : 

Cette lettre, qui depuis a 616 1 et 
rõpandue dans toute l Europe, n'ayoit ꝙ autre 
objet que de tourner contre moi la fureur du 
peuple , alors dirigée contre le roi et contre la 
reine, et qui me faisoit craindre pour leurs jours. 
Je desirois aussi intimider les nombreux en- 


nemis de ce prince et de la monarchie. Cette 


ac — — - 
— ñ— — — 


demarche , cependant „ a<te Severement bla- 
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mes par tous les partis qui au pa un 22 

esprit de fanfaronade, ce qui n'&tont effet 
que de la fureur et de la vengeance. Mais, 
comment a-t-on pu nr connoĩtre ainsi les mo- 
tifs de ma eonduite? Si je ravois ẽtẽ unique- 
ment anim6 du desir de sauver le roi, aurois- 
je été assez extravagant pour annoncer, que 

les armées ẽtrengères alloient entrer en Francs, 
tandis que je ne voyois aucuns pr 6paratifs de 
guerre? Aurois- je proféré des menaces dans 
un moment on je sentois toute Vimpossibilits f 
de les réaliser? me serois je expose moi et les 
miens, non- seulement a la proscription et à la 
pers6cution , mais à toute la rage ctennemis 
acharnes qui, Jen étois certain, ne me donnes 
roĩent point de relache, et qui dans le fait, peu 
de tems apres, mirent ma tete a prix ? 

Je reprends le cours des Evenemens. Vers le 


commencement de juillet, j eus Ia satisfaction 

d'apprendre, qu il ry avoit plus rien A _ ' 8 
craindre pour la vie du roi; que le due d'Or- — 2 
I6ans, à la téte de ses jacobins, n'ayoit pu ve- | 4 
nir x bout de determiner Passemblée à pro- i 1 
noncer sa déchéance, ou & le mettre en - nl 
jugement. Par le fait, en restant fidele a la E 
constitution, elle ne pouvoit prendre ni Tune * 
ni Pautre de ces mesures. Les loix, il est vrai 8 9 
ö. 

5 | = 

\\ BY 


ions AGES — — „ 
1 


— — — 
wy — Ions © 0 
r 


— 
. . ²˙—àvuiü ⅛¼ôòv K 


— 


f 
i 
* 
7 
33 
E 
: 
; 
; 


TE TOY Re OT en Wes N a HOMER l 2 


(84) 


1791. Prescrivoient au roi de ne pas Seloigner de 


Paris de plus de vingt lieues; mais elles por- 


tojent formellement , que dans le cas ou il de- | 


passeroit ces limites, il seroit d'abord sommè de 


rentrer dans Penceinte'constitutionnelle; et est 


seulement apres son refus, qu'il pouvoit etre 
declare dechu du trône. Nèanmoins, dans cette 
circonstance, il avoit été arréèté et conduit 
prisonnier a, Paris „ce qui 6toit une viola- 
Hon manifeste de ses propres loix , mais tou- 
jours dirigee par quelques factieux et quelques 
scélérats, la conduite de cette assemblée ayoit 
6ts jusque-la'un tissu d' ĩnconsẽquences. 

Pendant mon s6jour à Luxembourg, je 
recus le décret prononcé contre moi et 
contre tous ceux que Von crut avoir aids 
le roi dans sa fuite. Je Vins6rerai ici, comme 
une preuve que PVassemblee etoit entree dans 
mes vues, et que ses meneurs, les Lameth, 
Barnave, Duport, Beauharnais, alors prési- 


dent, ne vouloient point detruire entièrement 


la monarchie, mais touchés, de compassion 
pour leur infortune souverain, Etolent résolus 


de le soustraire à la fureur des jacobins, en 


- detournant sur moi toute ela responsabilité de 
cette affaire. i 
L mhise nationale apres a avoir entendu 


v 
» 
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» ses comités diplomatique, militaire 5 des 179 1. 


recherches, de jurisprudence criminelle, de 


constitution, de révision et des rapports: 
„ Attendu qu'il resulte des pièces dont le 


rapport lui a été fait, que M. Bouillé, gene- 


ral de Parmée francaise sur la Meuse, la 
Sarre et la Moselle, a conqu le projet de ren- 
verser la constitution; qu'a cet effet, il a 
cherche a faire un parti dans empire, solli- 
cits et ex6cuts des ordres non - contre-signẽs, 
attir6 le roi et sa famille dans une ville de son 


v commandement, dispose des détachemens 


sur le passage, fait marcher des troupes vers 


» Montmedy , prepare un camp pres cette 
» ville, cherche à corrompre les soldats, les a 


» 


» 


engages à la desertion pour se reunir a Tui , 
et sollieité les puissances voisines a faire une 
invasion sur le territoire francais, decrete : 


10. Qu'il y a lieu à accusation contre M. 
Bouille , ses compliees et adherens, et que 


» proces leur sera fait et parfait devant la 
» haute-cour nationale provisoire , s6ante A 


* 


» 


Orléans; qu'à cet effet les piꝭces qui ont été 


r eee a Passemblee nationale, seront en- 
voyees a Tofficier qui. fait aupres de ce tri- 


bunal, les fonctions d' accusateur public; 
» 29, Qu' attendu qu'il resulte Egalement des 
"MS 
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2791 » pics dont le rapport lui a 6te Fait, que MM. | 
9 » Heyman, Klinglin etd Hofelize, marechgux- 
» de-camp, employes dans la meme armee de 
„ M. Bouille; Désotieux, adjudant - - general ; 
„ Bouille fils, major d' hussards, et Goguelas , 
» aide- de- camp; que MM. Choiseul-Stainyille, 
v colonel du regiment de dragons, Mandel, Fer- 
d sen, colonel-proprietaire du regiment Royal- 
» Suedois; Valory, Malden et Desmoutiers, 
» sont prevenus d'avoir eu connoissance du 
v complot dudit Bouillé, et d'avoir agi dans la 
» vue de le favoriser, il y a lieu a accusation 
v contre eux, et que leur proces leur seroit fait 
v et parfait devant ladite haute-cour nationale 
v provisoire, séante a Orléans; 
v» 30. Que les personnes dénommées dans les 
» articles precedens, contre lesquelles il y a 
v lieu à accusation, qui sont ou seront arré- 
5 tees par la suite, seront conduites, sous bonne 
v et süũre garde, dans les prisons d' Orléans, et 
v que les pieces des progedures commencees 
v au tribunal du second arrondissement, ainsi 
v que dans les autres tribunaux du royaume, 
v seront enyoy6es à celui d' Orléans, qui de- 
| » meurexa seul chargs de la suite de la procé- 
„dure; 


» 4% Que MM. Dating i . Vale- 
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» court, Morassin, Talon, Floriac et Remi; 2 792: 


v les sieurs Larour, lieutenant au premier ré- 
„ giment de dragons, Pahoudi, sous-lieutenant 
v àu rẽgiment de Castella- Suisse, Brige, 6cuyer 
» du roi, et madame Tourzel , resteront en 
„ Etat d' arrestation jusqu'apres les informa- 
v tions 1 Etre . ulterieurement sur 
» "ns Sort ; 


v 50. Que les James Brunier et Neuville bo. 


v ront mises en liberté. „ 

En meme tems que ce decret, je recus une 
lettre du vicomte de Beauharnais. Elle etoit 
sans signature; mais j'ai eu depuis des preudes 
non- Equi voques, quꝰ elle avoit été Ecrite par ce 


gentilhomme , membre de l'assemblée natio- 


nale, dont il étoit président lors de Parrestation 
du roi, et qui depuis, en 1793, a commande 
Parmée francaise sur le Bas-Rhin, contre le 
duc de Bruns vvick. Cette lettre que je crois de 
mon devois de publier, montrera plus clai- 
rement encore, qu'il avoit Fun senti 
les motifs qui m'avoĩent ports a Ecrire à Pas- 
semblée, et tout en $ervant a justifier ma con- 
duite, elle fera connoſtre des particularités très- 
intéressantes ; propres a dévoiler la veritable: 


opinion de la majorité de Passemblee , au mo- 
ment od elle a été Ecrite, 
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Paris, 16 n _ 


/ 


As suis un francais „ monsieur, que vous 
„ connoissez, quoiqu' il soit d'un parti opposé 
» au votre, Avant d' entrer dans le sujet de ma 
„ lettre, je vous dirai avec franchise, ce que 
» Je pense de vous, afin que vous puissiez 


v Juger avec quel homme vous avez a traiter. 


„C'est la tout ce que vous saurez sur mon 
compte. | 

v Je vous ai toujours estimé, et votre con- 
» duite, dans une affaire recente, n'a fait en 
» rien changer mes sentimens. Je sais que 
» vous avez de grands talens, un grand cou- 
» rage „et, quot qu'en puissent dire yos enne- 
» mis, une grande droiture et une grande in- 
v tégrité. Vous n' tes point partisan d'une ré- 
» volution poussee aussi loin que la présente. 
» Je pense differemment, et a exception de 
v trois ou quatre changemens importans, que 
„vous devinez facilement, j'aime notre cons- 
» titution dans toutes ses parties. - 

„ Aussi long-tems que vous avez imagine , 

» que d'une union plus ou moins Etroite entre 
» le roi et assembleée „il pourroit r6sulter un 
» ordre de choses quelconquè, vous avez servi 
» la constitution sans Vaimer, Mais quand. vous 
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n avez cru vous appercevoir que Passemblee = 
v Etait sous la domination d'une faction, et | 
». depassoit les limites de la constitution qu elle 

» avoit faite ; quand vous avez vu les partisaris 

» dePassemblee eux-m&mes, refuser de recon- 

v Noitre les autorités cre6es par elle, le roi et 

» la famille royale insultés et traités en pri- 

» sonniers par le peuple de Paris (1); enfin, 

» quand vous avez vu Lafayette oblige de don- 

» ner sa démission, parce qu'il s'ctoit efforeè“, 

v au peril de sa vie et sans suecès, d'assurer aux 

v loix Poh6issancequi leur est due; quand vous 

v vous ètes vu le tẽmoin de tous ces excès, vous 
n' avez plus doute que nous travaillions nous- 
» mèmes a notre propre ruine; que la France 

» Etoit sur le bord de Pabyme, et qu'elle ne 

» pouvoit plus etre sauvee que par quelque 

» grand coup d'éclat. Vous avez tente, et 
» vous avez échoué. Maintenant, apres une 

» demarche vis-à- vis de Passemblee nationale, 

v que je suis loin d approuver, mais que vous 

» avez regardée comme necessaire a la süreté 

v personnelle du roi et de la reine, vous vous 

» efforcez de vous faire un parti, dans Vinten- 


ht 


— 


(1) Il fait allusion au 18 avril, jour auquel le peuple 
empéècha par la force le roi Caller à Saint-Cloud. 


2 
an x 
DD 2 — —ͤ — YT 


» 


Sx ES 


(90) 


1791. » tion de tenter contre la France un coup de 
— 4 


main qui, $'il vous réussit, puisse vallier 
autour de vous un plus grand nombre en- 


core de mecontens ; et avec leur secours, et 


peut - etre meme celui de quelques puissances 
etrangeres , vous vous proposez d' opërer par 


la force de grands et durables changemens 


dans notre constitution. 


» Je veux vous soumettre quelques refle- 
xions sur les moyens auxquels vous avez re- 
cours pour faire réussir un projet que vous 
croyez louable. Permeſtez- moi de vous prier 
de leur donner toute votre attention. Peut- etre 
ces reflex1ons ne vous en paroitront-elles pas 
indignes. Avant de vous entretenir de notre 
situation présente, je dois vous rappfler celle 
qui l'a precede. 

» Lassemblée nationale souvent influencéke 
par des ſactieux, dont les noms seront à ja- 
mais en horreur à tous les hons francais, a 
travaille pendant deux années à une consti- 
tution, qui est aujourd'hui presque achevee. 
La foule des ignorans et des läches, s est 
groupee autour de ces factieux; I'o nn on 
mal dirigee du cots droit, n'a fait qu' irri- 
ter les esprits , et n'a eu consequemment 
d autre effet que de servir leurs infames 


; (gr) 
» projets, Le reste du cdt6 patriote de Passem- 1 79 1. 
» ble, peut etre divisẽ en deux classes; la pre- 
» miere est compose de ces hommes sans ener- 


gie, sans principes arretes , et taujours dispo- 
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» sẽs à adopter opinion de celui quicrie le plus | 
» fort; la seconde renferme ces hommes eclai-. "i 
» TEs qui, desinteress6s' dans leurs vues, ins- il 
„ branlables dans leurs principes , ont vuquel- bi 
„ quefois avec douleur l'inutilité des efforts 0 


» les plus courageux et les plus constans, mais 
„ qui, cherissant la liberté autant qu'ils detes- 
» tent les factions, marchent invariablement 
» a leur but, la constitution, malgre les obs- 
» tacles que ne cessent de leur opposer leurs 
v» indignes ennemis. Personne n'a autant con- 
» tribue que Mirabeau, a arracher aux fac- 
» tieux leurs masques populaires, Sa mort, que - 
» Je regarde comme une grande calamite na- 
v tionale, et que vous avez plus de raison que 
„ qui que ce soit de regretler , a servi nean- 
» moins à hater la perte de leur popularité. 
» Leurs infernales machinations, quoiqu'elles x 
v aient souillé la revolution de taches indélé- Ci 
v hiles, et presque détruit la France, ne leur | 
v ont cependant été jusqu'ici Vaucune utilits. 
» Leurs detestables intrigues ont été constam- 
v» ment d&jouces, 8 le 5 oc- 


25 (92) 
17 92- » tobre 1789, et ils n'ont vu devant leurs yeux 
vy que la mort et Pignonnnie. S tant apperqu 
» que la nation marchoit à grands pas vers sa 
» destruction, ils en ont conclu qu' ils serojent 
» enyeloppes dans sa ruine. En consequence, 
» ils ont changè le plan de leur conduite. L'a- 
» narchie et le desordre qu'ils avoient excité 
» Pour | dechirer leur malheureuse patrie , 
v», avoient été long-tems entretenus par des 
» homines dont ils avoient generalement été 
» consideres comme tes meneurs. Ils les ont: 
» abandonnes ces hommes, et les ont accuses 
» d'ètre les auteurs de tous les malheurs de la 
» France. Le roi partit de Paris: afin de ré- 
» tablir leur credit, a cette Epoque entierement 
» perdu, ils profiterent de cette disposition a 
» Punion que la crainte d'un danger commun 
» ne manque jamais de produire dans tous 
» les partis ; et maintenant ils sont comp- 
» tes au nombre de ceux qui desirent le plus ö 
» ardemment voir Pordre rétabli, et le pou- 
» voir exécutif remis dans toute sa force entre 
» les mains du roi. Je ne les en estime pas 
» davantage pour cela. Mais il s'agit de sauver 
» notre patrie; aucun moyen ne doit ere né- 
v» glige. Les vrais patriotes ne refusent point 
» de les aider, quoiqu' ils d6testent et méprisent 
» leurs personnes. | 
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notre tat present, et d examiner la conduite 


que l'assemblée suit en ce moment, et dont 
elle ne &ecartera plus. Elle est maintenant 
convenue (je ne parle pas de cinq ou six ex- 
travagans) de faire, lors de la révision de la 
constitution, C' est-à-dire pendant les six der- 


nieres semaines de sa laborieuse carriere, les 
changemens ultérieurs desir6s par tous les 
bons citoyens, La constitution doit Etre alors 
présentée: a Pacceptation du roi, apres toute- 
fois que Vassemþlee lui aura exprimé le 
desir de le voir se retirer dans la ville qu il 
jugera à propos de choisir, afin d'agir en 
pleine et entière liberté. TY 


» On se propose de faire une f6d6ration au 


mois d'aoũt. Son objet sera d'exciter un 


mouvement en faveur du roi, qui puisse 
Pattacher davantage à la constitution: il y 
a tout lieu de croire que cette mesure aura 
tout le succès qu'on sen promet. Cette con- 
duite de Passemblee envers le roi et la na- 
tion (leurs intérets, je crois, étant les me- 
mes) , me paroit extremement prudente, 


sur-tout dans la conjancture : car elle doit 
Soigneusement éviter de contrarier trop ou- 


vertement Fopinion des provinces qui sont 


» Permettez-moi maintenant de passer A 2791. 
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( 


encore trꝭs · animẽes contre sa majesté, quoi- 
que je ne doute pas que $a-presence, quand 


il les visitera , ne le réconcilie entiérement 


» avec elles. 


” Ayant une fois MTS la constitution, le 


roi pourra alors visiter les differentes par- 


ties de son royaunfe , regagner lu1-mente | 
Yaffection de son penple, et a son retour à 


Versailles ou à Paris, reprendre Ia liberté 


et la splendeur dont il rr n da 
etre prive: 


» Cette nouvelle et heureuse revolution ra- 


menera dans leurs foyers tous nos compa- 


triotes fugitifs; elle sera suivie de Toubli 


mutuel du passé, et de cette sincère et cor- 


diale reconciliation que la sensibilité de la 


» nation francaise ( qui, comme quelques per- 


» 
» 
» 
» 

_ 
» 


» 


sonnes se rimaginent, n'est point éteinte), 
desire avec tant d'impatience. En un mot, 
le dssordre , la cruauté et le malheur, Fans 
place a harmonie, a lapaix etau bonheur. 
Avec quel ravissementj 'entreyois cette pers- 
pective! quels ennemis alors Pourrons-nous 
encore craindre! 


v» Peut- @tre de plus 3 changemens 


» paroſtront - ils nécessaires, mais nous les 
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5 laisserons a faire au tems et à la constitu- 
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» tion elle- meme. Nous ne serons pas long- | | if 
» tems à nous appercevoir de ses defauts. Un [ 
» peuple qui a hrisé ses chaines, et s'est donné | 
» & lui- meme une constitution, encore tout "i 
» effrayedu despotisme auquel il vient ꝙ &cha- is 
» per, dépouille ordinairement de toute au- 
» torité Vobjet. de ses appréhensions, mais 
v bientot dégoüté de Fanarchie, il rend au | fl 
» pouvoir executif toute la puissance dont il br 
» a besoin, pour assurer la liberté et le bon- =_ 
» heur de l'état. L'exemple recent de FAme- ig 
„ rique, est une preuve * de la vérité | 
» de cette observation. 2 
» Je vais examiner maintenant les moyens 1 
„que vous vous proposez d' employer pour |! 
» reEtablir en France Vordre de choses que vous \l 
v preferez. Ces moyens sont la force. 1 
» J'ai déja observé dans la première partie tka 
» de cette lettre, que Passemblee, depuis qu'elle bh 
„nest plus sous Vinfluence d'une faction, est | 1 
„ divisée en deux classes; Pune composée | 1 


» d'hommes sages, courageux et Eclaires; au- i} 
» tredefanatiqueset de mal-intentionnes, qui 1 
v ne respirent que pour la ruine de Fetat. Ces * 
v qerniers, quoique supèrieurs en nombre, se 5 | 
D taisent — dans les momens du dan · 


= * n 0 
4 „ „ lets. ia 
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2 » ger, et se laissent guider par les premiers: 


> Vous savez que les hommes les plus inso- 


» lens dans la prospérité, sont presque tou- 
v jours les plus rampans dans Fadversite. L'as- 
» semblce est donc, du moins dans les affaires 
» importantes, bien dirigee. La moindre appa- 


» rence du danger a rappelé autour delle tous 


» ces braves et vertueux citoyens, qui n' au- 


v rojent jamais du Pahandonner. Sous ce rap- 


» port, vos menaces nous ont été utiles; mais 
» $1 vous persistez a vouloir les mettre a exe- 
„ cution, elles produiront un effet diametrale- 


„ ment opposè a vos dèésirs: car c'est, je pense, 


» le bonheur du roi que vous voulez, et son 
» bonheur depend maintenant de celui de la 


„ nation. Il ne me sera pas difficile de vous 


» convaincre de la verits de ce que j avance ici. 
» Vous avez pu juger par le dernier Evene- 
v ment, de ce qui resulteroit d'une attaque du 
» dehors contre la France. Elle rallieroit le 
» peuple de toutes les parties du royaume, 
v» metiroit entre les mains de Passemblee un 
„pouvoir encore plus grand que celui qu'elle 


v» ea, et augmenteroit les ressentimens contre 


» le roi. Les hommes courageux et bien inten- 
» tionnès qui dirigent aujourd'hui Passemblee, 
» croirotent qu'il est de leur honneur de dé- 

| » fendre 
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: fendre la constitution , et craindrozent de 1 79 
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» tenter les changemens qu'ils desirent , de 
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peur d'ètre accusés de foiblesse et de pusil- 
lanimité. Vous les forceriez par-la de sortir 
y du cercle dans lequel ils veulent se mouyoir» 
» et de se reunir a une bande de factieux qu' ils 
v detestent autant que vous pouvez vous-meme 
» le faire, et qu 'ils sont sur le point Fecraser. 
» Mais je vais plus loin. Je suppose que, 
» nonobstant cette union, vous entriez en France 
» en conquerant, vous etes du moins certain 
» guela victoire sera achetee par des torrens de 
» Sang, et que, dans Vintervalle, leurs majes- 
v tes seront erpostes aux plus grands dangers, 
„ peut-etre meme succomberont-elles sous les 
» coups de quelques assassins à la solde.de ces 
» puissances étrangères qui, depuis si long- 
» tems, entretiennent des agens au milieu de 
v nous. 
» Je supposerai encore e (ee que vous croyez 
„ peut-&tre ; pour moi je suis d'une opinion 
» differente) que cette unaninaite de sentimens 
„ qui se manifestent dans toutes les parties de 
» la France, n'est que Veffet d'une fermenta- 
» tion passagere, et n'est ſondéèe sur aucun 
» principe durable. Dans ce cas, il est &videm- 
» ment de votre 1interet de an erer Vattaque 
Tome I. f G 
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que vous meditez contre la France, j jusqu au 
printems prochain; à cette Epoque, 'Veffer- 
vescence de esprit public une fois calmée, 

il vous sera plus facile d executer vos projets. 
En ne vous decidant à rien avant ce tems, 
vous serez a meme de voir quelle tournure 
nos affaires prendront , et vous agirez cer- 


tainement avec plus de prudence. 


» Cette lettre de la part d'un homme qui ca- 
che son nom, vous surprendra heaucoup, et 
vous vous efforcerez de decouvrir les motifs. 
qui m'ont engagé à vous P'&crire. Dans des 
tems pareils a ceux · oi, je congois facilement 
que la méfiance doit étre votre sentiment 
dominant; aussi je ne doute pas que cette 
lettre ne fasse naitre des soupcons dans votre 
esprit. Mais pour les dissiper, j'en appele A 
vous-meme. Reflechissez bien, et voyez s il 
est possible que je sois anime par d'autres 
motifs que le bonheur de mon pays, mon 
attachement a mon souverain, et Vestime 
particulicre que j'ai pour vous. Le ciel m'est 
temoin que je me suis toujours efforce de 
contribuer de tout mon pouvoir au bonheur 
de ma patrie, et que personne ne souffre plus 
que mei des malheurs du roi. Soyez assuré 
qu aucune crainte personnelle ne contribue 


* 


à la ddmarche que je fais aujourc hui. Un 
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pareil sentiment n'a jamais approchè de mon 
ame; et si vous entriez en France à la téte 
d'une arm&e, mon estime pour vous ne se- 
roit pour moi qu'une raison de plus d' etre 


un des premiers et des plus ardens à 8 op⸗ 
poser à vos efforts. 


„ Puigsent les considerations que je viens de. 


vous présenter, se trouver conformes à votre 


propre fagon de penser! Cest Ia le plus fer- 
vent de mes vœux. | 


„ P. F. Ce que je vous ai dit; est unques 
ment le resultat de mes réflexions. Ma po- 


sition me met à meme de connoitre les sen- 


1791. 
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timens des hommes estimables qui gouver- 


nent en ce moment Passemblee, Je puis 
hasarder de vous assurer qu'ils sont entié- 


» rement conformes aux miens, Jai renfermé 


cette lettre sous le couvert de personnes qui, 
je Pespere, auront soin de vous la faire par- 
venir. Jen ai envoys un duplicata par une 
autre route, afin d' etre assure que vous la 


» recevrez intacte. Si vous desirez savoir de 


» 


» 


tems en tems ce qui se passe parmi nous, et 

connoitre état de opinion publique, ant 

est aujourd'hui la premiere des puissances , 

je vous en instruirai avec verite et impar- 
: G 2 


\ 


? * n Y led * l 
Wan dah. W n dee err 


| (100) 
» tialits ; et si ce que vous apprendrez de moĩ, 
» a quelqu'influence sur votre conduite, je 
» Croirai avoir rendy un grand service, et à 
» ma patrie, et à vous- meme; c'est là tout ce 
» que j ambitionne, et si je suis assez heureux 
» pour Vobtenir , je le regarderai comme une 
v recompense inappréciable. | 
» Vous pouvez me faire savoir si vous avez 
» Tecu ma lettre, et si vous desirez entendre 


» encore parler de moi, par le moyen suivant. 


» Ecrivez aux rédacteurs du journal de la 


» Cour et de la Ville, entiéèrement dé voués 


» à votre parti, pour les prier d'inserer , 
» dans le plus prochain numero, Particle sui- 


» vant: «„ M. de B*** a recu la lettre qui lui 


» a &t6 adresse le 10 juillet 1791, et desire la 
» continuation de cette correspondance. » Vous 
» pouvez ètre certain qu'une pareille demande 
» de votre part, sera accordee a Finstant. » 
J'ai suivi exactement ces instructions, mais 
je n'ai jamais requ une seconde lettre de M. de 


Beauharnoiĩs. 


: 5 TITTY VAI, £2.55 elne / meet. a cas; 
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CHAPITRE XII. 

Emigration generale. — J'*offre mes ser. 

vices a Pimperatrice de Russie. — Lettre 

du roi de Suede. — Je me rends aupres 

de ce prince, a Aix-la-Chapelle. — Ges 

projets en faveur du roi de France. — 

Entreoue de Pempereur et du roi de 

- . Prusse. — Declaration de Pilnitz. — Plans ” 

de P Empereur et du roi de Prusse , pour 

terminer les affaires de France. 


A PRts Parrestation du roi a Varennes, TEmi- 179 1. 

gration, qui jusque-la avoit été peu _consdera- 

ble, meme parmi les premiers ordres de l'état, 

devint alors générale. Elle $etendit meme a 

la elasse respectable des citoyens qui étoient 

alarni6s de la licence effrence du peuple. Peu 

de mois apres que j'eus quitté le royaume, 
presque tous les offieiers avoient quitté leurs 

drapeaux, et étoient venus se joindre aux 


princes francais a Coblentz, ou ils s'&toient | I! 
retires. Les nobles des provinces, presque tous =—_ 
suivis de leurs femmes et de leurs enfans ; on 


vinrent demander un asyle sur une terre 6tran- 
gere, abandonnant un pays on ils ᷣ entendoĩent 
chaque jour que des cris.de preseription. Le 1 
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3792. clergs presque en masse, et avec lui les prin- 


cipaux membres de la magistrature frangaise, 


cherchèrent hors de la France un refuge contre 


la a persécution. Les grands du royaume Pa- 


voient presque tous des long- tems abandonne. 


La noblesse, les richesses, la vertu meme, 


Stoient des crimes aux yeux du peuple. Toutes 


les routes de la France Etoient couvertes d hom- 


mes, de femmes et denfans, qui craignant | 


d' etre Ecras6s sous les ruines de la monarchie 
prete a S'Ecrouler, ahandonnoient une owes 
qu bient0t ne devoit plus Etre pour eux qu un 


tombeau. 


Le passage suivant de Tacite precents le 
fidele tableau de Vhorrible scëne de crimes , de 
meurtres et de brigandage, qui a long- tems des- 
honors la France aux yeux de toute PEurope. 
Corrupti in dominos servt , in patronos li- 
Berti, et quibus deerat inimicus per amicos 
oppressi. On vit des enfans devenir les accu- 
Sateurs de leurs pères; des femmes, apres avoir 
trahi leurs maris, voler dans les bras de leurs 
ennemis; Yami denoncer son ami, et le servi- 
viteur blanchi au service de son mai tre, le livrer 


entre les mains des bourreaux. Cependant, au 


milieu de cette depravatiog générale, combien 
la vertu n'a-t-elle pas enfanté d' actions su- 


(103 ) 


blimes? (1) Des meres, des epouses ont ac- 1791. 


compagnè leurs enfans, leurs maris dans L'exil. 
Des enfans n'ont jamais voulu sẽparer leur sort 
de celui de leur père, et le parent généreux, 


Pami sincère, le serviteur fidele , ont montré 


dans leur attachement, une constance coura- 
geuse a laquelle la pers&cution donnoit de nou” 
velles forces. On a vu les hommes les plus 
illustres. luttant avec le besoin, porter leur 


malheur avec dignité et courage, tandis que 


d'autres aussi distingues par leurs talens que 
par leur rang, et souvent leurs femmes 
aussi intrepides qu'eux-memes , bravoient au- 
dacieusement la mort, et la rencontroient avec 


calme. 


Je ne voyois ES rien qui 8 des 


préparatifs hostiles contre la France, de la part 
des puissances etrangères. Lempereur navoit 
pas encore fait la paix avec les turcs. Les hos- 


—— 
—Bk. In” 


(i) « Non tamen ada e ke sterile seculum ut 
» non et bona exempla prodiderit. Comitatceproſugos li- 
vy beros matres, secutœ maritos in exilia eonjuges , pro- 
» pinqui pry rl » constantes genert , contumaæ etiam 
» adversus tormenta servorum fides. Supremœ clarorum 
»w virorum necessitates , ipsa necessitas fortiter tolerata, 
» et laudatis antiquorum mortibus pares exitus. v 
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F,32.VN, tilitss, il est vrai, avoient cessé; mais il 6toit 
alors impossible de prevair “alliance contractee 
peu de tems après entre les cours de Vienne et 
de Berlin, afin de mettre un terme aux desordres 
qui déchiroient la France; alliance aussi ex- 
traordinaire que sa rupture, peu d'annees après. 
Dans le mois de mai precedent, javois de- 
mandè au roi, en cas qu'il abandonnat son projet 
; de quitter Paris, et de se retirer dans une des 
villes de mon commandement , la permission 
d' entrer au service de la Russie. Je Vayois ob- 
tenu des Evenemens. J'envoyai le jeune Som- 
Hreuil (depuis si horriblement massacré a Qui- 
beron) off) Tir mes Services à limperatrice. JE 
tois detergpins a ne pas rentrer dans ma patrie, 
ou je ne pouvois plus trouver que Panarchie 
et la confusion, dont j avois été, depuis deux 
ans et plus, le temoin involontaire. Quelque 
changement que les Evenemens pussent ame- 
ner, je ne doutois pas que le désordre ne me 
Survecut. J'etois persuade , qu'en supposant 
que les armees étrangères réussissent à rendre 
au roi sa liberté et son autorité, après s'ëtre 
empare d'une partie de nos frontières (moyen 
violent et terrible, mais qu alors je croyois ne- 
cessaire), il resteroit encore des obstacles in- 
surmontables au retablissement et au maintien 
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de J ordre public. Les priucipaux de ces obs- 

tacles Etoient les opinions qui avoient arr th 
parmi le peuple et les soldats, la force des 
partis qui regnoient sur toute la France, la 
foiblesse des royalistes de Vinterieur, Pextra- 
vagance des Emigres, et la difficulte de donner 
au roi une force suffisante pour appuyer son 
autorité. Au commencement de juillet, le roĩ 
de Suede, alors a Aix-la-Chapelle , m'écrivit 
la lettre suivante: je lui avois precedemment 
envoys cells que javois adress&e à Passemblee. 


Aix-la-Chapelle, 3 juillet 791. 


« Monsieur le marquis de Bouillé, j'ai 
» recu avec bien de la gratitude la marque 
v de confiance que vous m'avez temoigne, 
» en nvenvoyant votre lettre a Passemblee na- 
» tionale. Je Vai trouvé remplie de ces sen- 
» timens Cattachement pour votre souverain, 
» et horreur pour Panarchie, qui sont si 


» dignes d un guerrier tel que vous. La for- 


tune est aveugle dans les commotions cĩ- 
cipes de fidélité et d'honneur sont immua- 


qu aux succès : depuis long - tems la 


n 


viles comme a la guerre; mais les prin- 
bles, et la réputation y est attachée plus 


votre, si bien établie, comme militaire, 


9 1. 
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» jours a vous. C'est avec. ces sentimens que 
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vient de Tetre encore plus pax votre cons- 
tance et votre inviolable attac ꝛement pour 


votre souverain vertueux et infortune ; re- 


cevez mes complimens. Il nen est pas en 
Europe, qui ne mettent un grand prix A 
acquerir au nombre de leurs sujets, et de voir 
a la tete de leurs armes, un homme comme 
vous; peut - &tre le plus ancien et le plus 


fidèle allié de votre patrie , pourroit-il y 
avoir un droit preferable aux autres, d' au- 


tant plus que vous ne quitteriez pas le ser- 
vice de votre veritable patrie, en entrant au 
sien. Mais dans quelqu'etat que vous soyez , 
vous devez toujours @tre certain de mon 
estime, et de Finteret que je prendrai tou- 


/ 


a—— 


„Votre tres-affectionne , 


» CGUSTAVE. „ 


La lettre de ce prince, pour lequel j avois 


la plus grande estime, me determina a 
lui faire une visite a Aix -la - Chapelle. Dans 
Fentrevue que jJeus avec lui, il m'expli- 

qua les raisons qui Payoient empeche de me. 
prendre à son service au commencement de 
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Vande 1789. Je crois de mon deyoir de les 1 7 91. 
—_ 


supprimer. Il m'assura que son principal ob- 


jet, en quittant ses &tats et en s approchant 
du territoire francais, 6toit de voir $11 pouvoiĩt 


etre de quelquꝰ utilitè a sa majesté, et qu'il avoit 
Et6 engage a cette demarche par Pimperatrice 
de Russie, qui lui avoĩt represents que con- 
noiĩssant parfaitiement la nature des révolu- 
tions, et ayant heureusement terminè celle qu'il 
avoĩt entrepris dans son propre royaume, il 
, Pourroit servir efficacement le roi dans la si- 
tuation embarrassante où il se trouvoit, lui 


SUggerer les moyens d'en sortir, et sauver ainsi | 


la monarchie d'une ruine totale. Sa majesté 
su6doise ajouta , qu'elle avoit été instruite de 
| Vintention de Louis XVI de se rendre a Mont- 
medi, et qu'elle se proposoit de se rendre au- 
pres de lui dans cette ville. | 

Je n'eus pas de peine a faire connoitre a ce 
prince le veritable état de la France, et à lui 
dévoiler ce que les passions qui les tourmen- 
toient, derohoient aux yeux de tous les partis, 
sur- tout à ceux des royalistes que le desir de 
la vengeance aveugloit. Je lui dis, et je m'ef- 
forgat de le convaincre de la verite de mon 
opinion , qu'attendu le nombre et la force des 
ennemis de la r@auts , il ne restoĩt plus de 
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. ressources que dans intervention des puis- 
sances allices du roi de France, appuyée de 
nombreuses armees qui pourroĩent, ou ame- 
ner les choses a un accommodement , en sou- 
tenant les royalistes modérés et constitution- 
nels contre les anarchistes, ou operer une nou- 
velle revolution en entrant en France, mais 
en mediateur et en protecteur du parti le plus 
raisonnable. Je lui fis sentir que cette invasion, 
en tout terns dangereuse par les consequences 
qui pourroĩent en &tre le rẽsultat, presenteroient 
moins de difficultes dans un moment ou Par- 
mie abandonnèe par ses chefs, sans discipline, 
et livrée a tous les genres de licence, Etoit en- 
ticrement desorganisee , dans un moment ou 
les troupes Etrangeres au service du roi, et 
une grande partie de la cavalerie qui lui etoit 
restée fidelle, 6toient les seuls qui observassent 
encore les réglemens militaires , et on le mau- 
vais Etat de presque toutes les places fron- 
tières les mettoient absolument hors de dé- 
ſense; ce qu'il ne me fut pas difficile de prou- 
ver, puisque d' une inspection | faite recemment 
par les ordres du roi, il &toit results que les 
soixante places de première ligne, depitis Ta 


: Blͤꝛuisse jusqu'à la Sambre, n r N pas ctr : 
réparées de manière à sout@ir un siège avant 
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-buit mois, et à moins d'une dipense de onze 179 
millions. Jajoutai que si nous n'avions pas e 
partis, nous avions du moins des partisans, et 
meme de puissans dans les provinces, sur- tout 
dans celles des frontières; que nous entretenions 
une correspondance avec ce qui restoit de g6- 
néraux, d'ingénieurs et d'officiers d'artillerie, 
dans les places fortes, et que ceux qui 
avoient Emigre, donnerolent toutes les infor- 
mations dont on pourroit avoir besoin. II est 
certain qu'a la fin de l'année 1791. et meme 
pendant toute celle de 1792, il n'etoit pas diffi- 
cile d' envahir la France, Une partie de ses fron- 
tieres Etoit en quelque sorte ouverte et sans d&- 
fense ; et independamment des causes particu- 
lières qui ont arrete les progres des armées 
_combinees , lorsqu'elles entrerent en Cham 
pagne, il n'a rien moins fallu (quelque suc- 
cs Etonnant qu'elle ait obtenu depuis), pour 
rassembler, former et employer Parmee ſran- 
gaise , il wa rien moins fallu, dis- je, que Pe- 
nergie, Padresse , le fanatisme des jacobins, et - + 
les talens extraordinaires du general choisi par | #4 
cette faction au commencement de la guerre. f 

Je viens Cannoncer en passant. qu 1] exis- 
toit des causes particulières qui avoient fait 
&chouer Pinvasion de la France par les ar- 
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vantage. Je dois aussi me taire sur les er- 
reurs politiques commises par les cabinets 
des puissances allices dans le cours de la guerre, 
qui ont cependant été surpass6es , s'il est pos- 
bo ble, par les fausses mesures de leurs| gene- 

ux. La date de ces Evenemens est trop ré- 
cente , pour que je pu devoller la vérité 
toute e. . 

Je reviens au roi de Suede. Ce prince m'in- 
vita a entrer a son service; mais je lui repre- | 
sentai que j'avois deja fait des ouvertures a 

Pumperatrice de Russie, dont Jattendois tous 
les jours une réponse. Il me communiqua alors 
le projet arrets entre cette princesse, le roi 
d'Espagne et lui; ce projet n toit rien moins 
que Pinvasion de la France, par trente - six 
mille hommes de troupes suẽdoises ou russes, 
qui devoient Etre debarquees le plus pres pos- 
sible de Paris, soit pour marcher droit à cette 
capitale, et faire une diversion, tandis que les 
armées combines penetreroient par difſcrens 
cotes , soit pour $'assurer une position respec- 
table, en s emparant d'un port de mer, on l'on 
auroit attendu l'ĩssue d une nẽgociation avec le 
nouveau gouvernement, qui seroit entamèe au 
nom de Pimperatrice elle meme, et des autres 


, 


% 
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alliés du'roi de France. Il ne doutoit pas du 129.1. 
— 
succès de cette négociation, en supposant tou- 
tefoifqu'on n'y apportat aucunes vues d am- 
bition ou de conquete. Il me parut etre certain 
que lesrois d Espagne et de Sardaigne, le secon- 
derojent puissamment, en faisant marcher 
des armees sur la frontiere de France; mais 
je wappergus qu'il comptoit We pn sur le 
ro1 de Prusse, et encore moins sur Pempereur , 
dont il connoissoit les dispositions pacifiques. 
Rien, en effet, que ambition du cabinet de 
Vienne, ne pouvoit engager LIES dans une 
guerre. 

Gustave m' apprit que les armées combines 
de la Suede et de la Russie, deyoient etre com- 
mandees par lui-mème en personne, et que la 
cour d Espagne s ẽtoĩt engagee a fournir quinze 
millions tournois, nécessaire aux frais de cette 
expedition, pour laquelle tout Etoit deja prét. 
II nvoffrit alors le commandement des troupes 

Suedoises sous lui. 


Pressé par ce monarque, qui m'avoit fait 
part de ses projets et de tous ses desseins, sEduit 
par les Eloges flatteurs dont il me combla , ( et 
quipourroit rester insensible a la louangedonnee 
par un heros ?) je consentis a passer par-dessus 
mes scrupules, relativementa Vimperatrice,et a 
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21791. accepter sa proposition. Je m 'engageal. donc 


au service de sa majeste suẽdoise, mais seule- 
ment dans la vue de cooperer a Pexpe@ition 
Projettée, qui me promettoit une occasion de 
servir encore mon infortuné souverain, en 
m' unissant à celui de ses alliés, dont les secours 
devoient etre les moins suspects a la France. 

Je restai environ quinze jours avec le roi de 


Suede, à Aix-la-Chapelle, on nous convinmes 


que je prendrois toutes les informations qui 
nen contribuer ausuccès de Ventreprise, , 
et qu au commencement de Phiver, je lu en- 
verrois le détail exact de tout ce que j aU- 
rois appris , pour le communiquer a Vimpe- 
ratrice. Leur plan devoit &re concerts en con- 
SEquence, et mis a execution au printems pro- 
chain, aussi · tõt que la Baltique seroit ouverte. 
Quelques jours apres notre conference , le 
roi de Suede retourna dans ses Etats , pour y 
tenir une diète, et faire les preparatifs neces- 
Saires a Fembarquement de ses troupes. Pen- 


dantle peu detems que je passai avec ce prince, 
1 donna des marques de la plus entiere 


confiance; il me parla avec candeur et modes- 

tie tie de sa guerre contre les russes, en me commu- 
niquant tous les plans qu'il avoit -concus et 
ex&ccutes., Tous étoient hardis „ vastes et nobles; 
mats 


(13) 
mais les moyens d'exécution les avoient fait 791. 
tous manquer ; et telle est toujours la destines 
des grands projets, quand ils ne sont point 
reægularisés par cette longue experience militaire 
qui sait combiner les plus minutieuses cir- 
constances, parce qu'elle sait que la moindre 
negligence suffit pour faire échouer le plan 
Cailleurs le mieux concu. 
Je lui soumis ces observations. Il convint 
de leur justesse, en m'avouant qu' alors il ne 
connoissoit pas Part militaire, et qu'il n'avoit 
pour le diriger, que des gẽnẽraux peu experi- 
mentes. Il me parut douè d'un esprit supèrieur, 
| poss6der beaucoup de connoissance, et avoir 
dans le caractere des traits de ressemblance = 
avec son oncle le grand Frederic. Il me dit 
en riant: & Je suis assez froidement avec mes 
» freres les rois, excepté celui d Angleterre; 
„ mais j'ai force Vimperatrice de Russie, au 
v moins a m'estimer. » Cette princesse lui avoit 
dans le fait donné une grande marque de con- 
fiance, en promettant de lui fournir un 
corps considerable de troupes pour P'invasion 
projettee de la France. | | 
Il Etoit très-attaché a Lows XVI; personne 
ne prit plus Cinteret à ses malheurs. Il parois- 
soit douter que les grandes puissances de! Eu- 
Tome If. = H 
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1791. rope, voulussent agir avec Energie et sincerite , 


en faveur de ce prince; mais il comptoit beau- 
cop sur Pinfluence et la puissante interven - 
tonde Catherine II. Les 6venemens ont prouvs | 
qu il se trompoit., * 

A mon retour à Luxembourg „j'eus la sa- 
tisfaction momentane d'apprendre, par le 
moyen des correspondans que je conservois 
encore en France, que la situation du roi-etoit ' 
absolument la meme qu'avant son arrestation 
a Varennes, que ses nouveaux malheurs lui 
avoient fait quelques partisans parmi les me- 
neurs de Fassemblee, et avoient ranime Paffec- 
tion de la partie la moins corrompue de ses 

sujets. Ce toĩt malheureusement la moins nom- 
breuse, et sa fuite avoit encore augments la 
rage et le pouvoir des jacobins, et avoit procure 
au duc d'Orleans beaucoup de credit et d'in- 
Duence. 

Vers ce tems, Je recus une * un de 

mes amis, attache au parti constitutionnel, et 
intimement lie avec ses chefs. Il me confirma 
dans Vopinion que Passemblée, ou plutot les 
Membres les plus Sages et les plus eclaires , 
desiroient sincèrement un accomodement, et 
wattendoient qu'une occasion favorable d'en- 
wer en negociation avec sa majeste, et de 


1 


1 

revenir sur presque tout ce qui avoit été fait; 
afin d' ẽtablir une forme de gouvernement rai- 
sonnable, dont on pfit se promettre la durée. II 
m'informa que la majorits des revolutionnaires 
de Passemblee , avoit été fichde de Parrestation 
du roi a Varennes, parce qu' ils croyoient que 
si sa majesté füt parvenue a Montmédi, son 
séjour dans cette ville eüt facilité un arrange- 


ment. J'*avois deja &6 instruit de cette particu- 


larité, par une autre voie. Il me développoit 


dans cette lettre les dangers Pune guerre etran- | 


gere, dont je n'&toispas assez conyaincu , mais 
que je regardois, neanmoins, comme une me- 
sure violente, la dernière qu'on diit employer, 
et sans jamais cesser de Faccompagner de pro- 
J conciliatoires. Yoici la copie de cette 
1 

M3 Paris, 5 juillet 1991. 


« Ne croyant pas nëcessaire, mon général, 


» d'exposer ma lettre t a tomber entre les mains | 


„du comits des recherches, uniquement pour 


„ vols asssurer de mon inaltérable atlache- 


» ment , J'ai attendu une occasion favorable 
» de vous 6crire avec süreté: ayant EtE assez 
„ heureux peur la trouver, je ne vous feral 


» point perdre votre tems par de longs et d'inu 


„ tiles details ; mats quoique cela puisse encore 
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» -ajouter à vos 8 , je vous dirai que 


_ » MCapres toutes mes observations pendant 


„absence du roi, et d'a après celles que j; ai 
» faites dans mes conversations avec les dẽpu- 
» tés, je suis persuads que si le roi füt arrive 


„ a Montmedi, la crise politique actuelle se 


» Seroit , dans l'espace d'un mois, termine par 
» une bonne constitution, et cela, sans Veffu- 
» sion d'une seule goutte de sang. 

v Pignorois quels Etoient les intentions de 
» ga majesté; mais je connoissois votre mo- 
» deration, et C est sur elle que je fondois mes 
» esperances Fun accomodement certain. Je 
suis loin maintenant de trouver les choses 
dans une situation aussi favorable. Si nous 
sommes bien informés, rien n' egale extra- 
vagance de tout ce ui vous environne; cette 
extravagance enfantera des projets an ren- 
contreront une juste resistance, et plus d obs- 
» tacles à leur execution, qu'on ne se Fima- 
» gine. Si nos armes ne suffisent pas a notre 
» defense , nous ne manquerons pas d'autres 


» moFens ; mais en supposant qu il soit pos- 
» sible de reduire un pays aussi vaste que la 


» France, encore ne Serolt - - ce que * un 
1 tems très-court. 


I * oY vous seul, mon . 


£ 
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et k votre probité, au milieu de la plus vio-, 1791, 
3 


v lente agitation dont un homme puisse etre 
» tourments, de vous souvenir que vous etes 
» francais. Non, vous n' emploierez jamais 


» votre courage et vos talens, a d&membrer : 


» ou A asservir votre patrie ! Ce n'etoit point 


» la votre projet, quand vous avez voulu con- 


» duire le roi a Montmedi. Je suis persuade, 
v au contraire , que vous d6siriez sauver la na- 


» SUpposer que vous vouliez maintenant lui 
» en imposer un vous - méme. Vous, = 
» general, qui connoĩssez ce 8 Cest que la 

vraie gloire, vous savez qu'on n'y arrive 
v point par cette route. Rappelez-· vous qu' au 
v milieu de leurs plus grands exces, les repre- 
» Sentans de la nation vous ont accords, ce 
» quits accordoicnt rarement , leurs éloges et 
» leur confiance. Ils avoient mis en vous toutes 
„ leurs esperances; ils vous regaraotent comme 
» ole sauveur de leur pays. Je n'ignore, pas 
» que leur extravagance a rendu le bien 
» impraticable. Je connois les maux sans 
» nombre qu' ils nous ont faits, et on ne me 
» soupconnera pas de les louer; cependant, 
» J OSe vous representer que vousetes lapersonne 


» * Fempire * a le moins à se plaindre 
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» tion de la honte dun joug étranger. Peut-on | 
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de la majorité de Passemblce . 
» Songez, mon general, que le premier coup 
de fusil tire dans le Nord, peut &tre le signal 
du massacre de tous les pretres et de tous les 
nobles dans le Midi. Ils seront venges. Quelle 
consolation ! Ce ne sera qu'un malheur de 
plus. Si je vous exprime ainsi mes inquie- 


tudes, c'est parce que je crois encore que les 
choses peuvent s arranger. Il est encore tems 


de negocier, et c'est incontestablement le plus 


sür et le meilleur des moyens. Si vous in- 


clinez a faire des propositions moderees , 
souvenez- vous de moi. Je n'hesite point a 
vous offrir mes services, et je me flatte que 
vous n'y aurez pas eu recours inutilement. 


» Adieu, mon general; jespere que vous 


trouverez dans ma lettre la confirmation des 
sentimens d' estime et de respect, que je 
conserveral toujours pour vous. Je vous de- 
mande en retour, la continuation de l'ami- 
tie dont vous m' avez honors jusqu'ici. 


Il est certain que la majorité de Vassemblce 


Etolt alors bien conyaincue de ses erreurs. Mais 
ce changement d opinions fut rendu inutile par 
les Evenemens'subsequens dont je fus informs 
par un autre de mes correspondans. 


J'insèrerai ici sa lettre: elle est datés du 26 
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aoũt 1791, et c'est la seule de toute sa corres- 1791. 


pondance avec moi, que jaie conservẽ: 
V» Dans ma premiere lettre, je vous al donns 
» des eSperances que je wai plus. Cette fatale 
constitution qui devoit etre revisce et amen= 
» dee, restera telle qu'elle est, c'est-a-dire un 
» code d' anarchie, et une source de calamités. 
» Notre malheureuse étoile veut qu' au moment 


TR. 


» ou les democrates eux-memes se repentent de 


„leurs crimes, les aristocrates, en leur refusant 
” leur appui, s opposent a ce qu'ils reparent le 


» mal qu'ils ont fait. Pour vous rendre cela plus 


u clair, et me justifier a vos yeux de vous avoir 


» donnè de fausses esperances, il est necessaire 


» de reprendre les choses de plus haut, et de vous 


» znstruire de tout ce qui s'est passé. Je profite de 
» Foccasion que j'ai aujourdhui de le faire; avec 

» süreté. 

V» Le jour et le lendemain du ddpart du roi , 

» > les deux cotes de Vassemblee s observerent mu- 


» tuellement. Le parti populaire 6toit confon- 


»du , les royalistes témoignoient la plus 


» pouvoit èveiller la fureur du peuple. Tous les 


„ membres du cote droit garderent le silence, et 


v grande inquietude. La moindre imprudence 


» ceux du cot6 oppos6 laissèrent & leurs chefs le 


» Soin de proposer ce qu ils appelloient des me- 
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2 792- sures de süreté. Elles ne renoontrèrent pas Ia 


”» » moindre opposition. 

» Le second jour de absence du rol , les j Ja- 
„cobins commencerent a menacer. Les consti- 
„ tutionnels restèrent toujours très-modérés. Ces 
» derniers étoient alors, et sont encore les plus 
„ nombreux; ils parloient hautement d'un ac- 
» comodement avec le roi, et de lui envoyer 
» une deputation. Deux des leurs proposèrent à 
» M. Malouet (1) une conference, qui se seroiĩt 
» ouverte le lendemain, si la nouvelle de l'ar. 
» restation du roi ne ent empeché. Neanmoins 


» comme les constitutionnels avoient assez hau- 


» tement manifests leurs dispositions, ils se virent 
» SEpares plus que jamais des enrages. Barnave 
» revint. Le respect qu'il avoit montrè au roi et 
»à la reine, tandis que le brutal Pétion ne fit 
» . a leur malheur, lui avoit attire des 
„ temoignages de la reconnoissance de leurs ma- 
» jestés, qui semblèrent changer tout-a-coup le 
» Cceur de ce jeune homme, dous apparemment 


audit. 


— 


(1) Dans mes memoires, j'éèvite constamment de nom- 
mer toutes les personnes auxquelles cela pourroit faire 
le moindre tort. Mais comme le plus grand nombre de ces 
particularites se trouve dans les lettres de M. Malouet , 


imprimees a Paris en 1792, je n'hesite pas K mettre ici 
: son nom. : 


Fd 


(121. 


„ Tune certaine sensibilité. Barnave, vous le sa- 
vez, a les plus grands talens et la plus grande 
» influence sur son parti. It parvint a determiner 
„les quatre cinquiemes du cots gauche, non- 
» Seulement a proteger le roi contre les ſureurs 
» des jacobins, mais meme à lui rendre une 
» partie de son autorité, en lui fournissant les 
» moyens de se défendre a Vavenir, sans outre- 
passer les bornes marquees par la constitution. 


» La derniere partie du plan de Barnave ne fut 


» communiquee qu'aux chefs des constitution- 
» nels, les Lameth, Duport. . . . . Le gros de ce 
» parti 6toit encore si intraitable, que les parti- 
sans de ce projet, n'esperotent obtenir la majo- 
» rite dans Passemblee, qu'autant qu'ils seroĩent 
„appuyés par le cots droit. A la verits déci- 
„ des, dans la révision de la constitution, a don- 


„ner une plus grande extension a Pautorits 


» royale, ils se croyoient sürs de son appui. 

v» Tel étoit Pétat des choses, la derniere fois 
» que je vous écrivis. Accoutume aux bévues 
» des aristocrates, tout convaincu que je Petois 


» de leur aveuglement, jamais je ne me 'Serois 


» imagine qu' ils pussent le pousser aussi loin. A 
» Vinstant ou la nouvelle de Parrestation du roi 
» a Varennes, parvint a Paris, les membres du 
» c6te droit, qui Etotent dans les comités, reſus 
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5 1791. „rent d'y voter et de prendre dans Vassemblce 
„nne part aux deliberations et aux discus- 
v» sions. Malouet ne fut pas de cet avis. Il leur 

» représenta, que tant que la session dureroit, 

: v et tant quils assisteroient a Vassemblee, il 6toit 
» de leur devoir de S'opposer activement a toutes 

» les mesures contraires a Vordre public, ou aux 

» principes fondamentaux de la monarchie. Tous 

uses argumens furent inutiles. Ils persisterent 

„dans leur resolution, et ils signerent secrete- 

» ment une protestation contre tout ce qui se 

» feroit. Quant & lui, il declara qu'il continue- 
” roit à protester à la tribune, et a faire ouver- 

” tement les plus grands efforts, afin de préve- 

nir le mal. Il me dit, apres cette conference, 

Wo qu'il n'avoit pu ramener a son opinion qu'une 
1 » trentaine de membres du cote droit, et qu'il 
craignoit bien que cette fausse demarche des 
royalistes les plus zélés, ne füt suivie de consé- 
» quences desastreuses. A cette époque, les dis- 
HY » positions de Passemblee étoient en general si 
1 » favorables au roi, que pendant qu'il revenoit 
» a Paris, 'Thouret étant monte a la tribune pour 
„ proposer le d6cret qui determinoit la maniere 
» dont le roi seroit garde, le plus profond silence 

v Tegna dans la salle et dans les tribunes; presque 
» tous les membres, meme ceux du c0te gauche, 
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» parurent confondus, après avoir entendu lire 17 9 1. 
ce fatal decret. Personne neanmoins ne, s'y n 
„ opposant , le président alloit le mettre aux 
„voix, lorsque M. Malouet se leva, et $'6cria 

» avec indignation : = Quallez-yous faire, mes- 

v» sieurs? Apres avoir arrets le roi, on vous pro- 

„ pose de le declarer prisonnier: n'appercevez- 
» vous pas les consequences d'un pareil decret ? 
» Songez-y bien. Voulez-vous faire de votre rol 
» un prisonnier ? — Non, non, $'ecrierent a-la- 

v fois plusieurs membres du cote gauche, se le- 
» vant en tumulte. = Nous n'entendons pas que 
„le roi soit traité en prisonnier. — Le décret 
» alloitetre rejetts presqu'a Punanimite. Thouret 
„se hata de rEpondre : — Lorateur a mal com- 
» pris les termes et l'objet du decret. Nous n'a- 
» vons pas plus que lui Pintention d'emprison- 
„ner. le roi. La mesure qui vous est propose 
» wa d' autre but que la süreié du roi et de la 
» famille royale. — Ce ne ſut qu' apres cette ex- 
» plication, que le décret passa, Cuoique Fempri- 


» Sonnement qui dure encore, n'en fut pas moins 
» reel. 


Vers la fin de juillet, les conatititioandls « qui 
» SOUpconnoient, sans en étre certains, que les 
„membres du côté droit avoient fait une pro- 
» teslation, sui virent leur plan de révision, plus 


22 » effray6s que jamais des jacobins et des aristo- 
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» crates, Malouet se rendit au comité de révi- 
» sion. Il parla d abord aux membres de ce comits 
comme à des hommes bien convaincus des vices 
et des dangers de leur constitution; mais il les 

® trouva peu disposes a y faire des changemens 


_ » considerables, parce qu' ils craignoient de perdre 


» leur popularite. Target et Duport meme « entre= 
» prirent de defendre leur ouvrage. 


»Le lendemain, Malouet rencontra au co- 
„ mits Chapelier et Barnave, qui d'abord refu- 
„ sèrent avec dédain de répondre à ses objec- 
» tions. Neanmoins, ils finirent par convenir 


„ d'un plan d'attaque, dont tout le danger deyoit 


» retomber'sur lui. — Je discuterai, leur dit-il, 
„dans la s6ance du 8, les Free articles de 
» Pacte constitutionnel, et jen demontrerai tous 
„ les vices. Vous, messieurs, rẽpondez- moi. Don- 
„nez carriere a votre indignation contre moi : 
» refutez mes attaques sur les articles les moins 
» dangereux, sur la majorite meme de ceux aux- 


» quels j aurai trouys des inconveniens; et quant 


» a ceux que je Signalerai comme anti-monar- 


„ chiques, comme tendant à empecher Paction 


» du gouvernement , dites-moi que ni Passem- 
„ blee, ni le comité, n'ont besoin de mes obser- 
» vations, que c'etoit votre intention de proposer 


| (125) | 
„quelques changemens à ces articles, et faites- 1791. 
en immèdiatement la motion. C'est-la peut-&tre - 
le seul moyen qui nous reste de preserver la 
» monarchie d'une ruine totale, et de lui donner | 
„ avec le tems Pappui dont elle a besoin. Ce 
» plan · fut arrete, Mais dans Pintervalle de son 
» exccution, la protestation des membres du cots 
„ droit ayant été connue du public, et leur rẽ- 
» solution de ne plus voter, pri vant les constitu- | 
» tionnels de tout espoir de succes dans la revi= |» 
„sion proposée, a laquelle les jacobins soppo- 
„ Solent. de tout leur pouvoir, ils renoncerent à 
» ce projet. Malouet, cependant, qui n'avoit pas 
» de communication habituelle avec les membres 
» de ce parti, fit Fattaque convenue. Il d&nonega 
„ Solemnellement Pacte constitutionnel, comme 
» Etant anti-monarchique et inexécutable. Deja 
» les raisons dont i] appuya son opinion sur plu- 
„ Sieurs articles, avoient fait une grande im- 
v. pression, lorsque Chapelier, pensant qu'il n'y 
v» ayoit plus rien à attendre du projet concerts 
vy entre eux, interrompit son discours et s &cria: 
„Il blasph&me! je demande que Vorateur soit 
» oblige de quitter la tribune : — ce qui fut or- 
„donné alinstant. Lelendemain, Chapelier con- 
» vint qu'il avoit eu tort; mais en meme tems il 
„ ajouta que toutessesesperancesde succes s tant 
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1791. » Evanouies A Pinstant on il avoit su qu on wa. 


v voit aucun secours attendre du cot droit, il 
v avoit cru, dans le moment, devoir agir ainsi. 
v» Il m'a paru necessaire d'entrer dans ces 
» details, afin que vous ne perdiez pas toute 
v confiance en mes pronostics ; aujour@hut | 
» Jene presage plus que des malheurs. Le mal 
v estextreme, et je ne'yois ni au dedans niau 
» 'dehors, le seul remède qui puisse lui ètre ap- 
v pique, la forceet la raison reunies. » 

Je vis clairement par cette lettre et par dau- 
tres particularit6s dont je fus instruit en meme ' 
tems, que la situation de la France, Etoit extre- 
mement dangereuse, sinon désespérte. Les aris- 
tocrates, les constitutionnels et les jacobins de 
Tassemblée, s'accordèrent sur un seul point, 
qui acheva de mettre le comble aux malheurs 
du royaume. Egalement fatiguès et d6courages, 
également enrages les uns contre les autres, ils 
consentirent unanimement à se dissoudre après 
Pacceptation de la constitution. La majorits 
de l'assemblée connoissoit parfaitement bien 
les vices de cette monstrueuse composition, et 
cependantelle la transmit, commela robe em- 
pois6nneedu centaure Nessus, à ses successeurs. 

Il resta alors peu d' espoĩr de ramener par la 
seule raison les frangais a un bon gouverne- 


(127) 
ment. Il ne falloit meme pas un grand discer- 
nement pour preyoir que le regne de Panarchie 
et du jacobinisme approchoit, et que la force 
seule pouvoit d6tourner de dessus le royaume 
des calamites encore plus grandes que celles 
qu'il avoit deja Eprouvees. Cette opinion (c- 


toit la mienne) wa ets que trop justifiée par les 


Eévènemens qui se sont succedes jusqu'ala mort 


1791. 
0 


de Robespierre; mais quoiqu'on diit peu comp- 


ter sur les moyens conciliatoires, je pn 
que tout en se preparant sérieusement a la 
guerre, il falloit toujours laisser une porte ou- 
verte à la negociation. Ce fut le principe au- 


quel je m' arrètai, ainsi qu'un grand nombre 


d'autres francais, qui Pembrassrent comme 


leur defense nagurelle , et parce qu'il faisoit 


esperer a tous ceux qui aimoient leur pays, 
une occasion de la servir encore. Le 10 aoüt 
1792, le 2 et 3 septembre de la meme année, 
sont des preuves suffisantes de cette assertion. 

Quelques jours après mon retour à Luxem- 
bourg, je quittai cette ville, et me rendis a Co- 


hlentz, pour y vigtter les princes freres du 
roi. Je leur exposai de vive-voix mes veritables 


sentimens sur la situation de la France, et les 


dispositions du peuple et de Farmee. Je mis 
ensuite mes réflexions par écrit, et je les sau- 


mis a leurs altesses royales. Je leur reprèsentaĩ 


. A. 
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que si une partie du peuple (les ans ) 


„ du nouvel ordre de choses, la 
constitution avoit ce pendant en sa faveur, 


par des motifs d'intérét, de vanité ou d'ambi- 


* 


tion, une majorits considerable ; que les elubs 
| r6volutionnaires Etablis dans toutes les villes, 
dirigeoient à leur volonté les dernieres classes 


du peuple, et tenoient par leur moyen tous les 


mecontens en respect; que le peuple des cam- 
pagnes n'ttoit attaché aux nouvelles institu- 
tions, que parce qu'elles avoĩent diminus les 


impositions, et que $'il étoĩt une fois assure de 
ne pas voir rètablir Vancien système des taxes, 
et d' prouver le meme soulagement par une 


juste répartition des impöts, il ne tarderoit 


probablement pas a se detachgr de la nouvelle 
constitution. J indiquai comme un des moyens 
de le ramener facilement a l'ancienne forme 


de gouvernement, le retour des pretres et le 


rétablissement du culte. J*observai que les 
grandes villes (a Vexception de Paris, le foyer 


dela revolution ) etoient moins favorablement 


disposces pour le nouvel ordre que les petites, 


parce qu'elles souffroient plus de Pahsence et 


de la ruine des riches; enfin j assurai les princes 


que toute la France étoit alors opposée au re- 


tour de ancien gouvernement. à Texception 
| 1751 
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The petit nambre dindividus-interess6s à son 2 
r6tablissement, tels que les membres du clerge, 
de la noblesse, des parlemens et les financiers ; 
qu'il n'y avoit que la force qui piit remettre 
les choses sur leur ancien pied, et que, quand 
meme ils rassembleroient une armée assez 
puissante pour réduire le peuple, elle ne suffi- 
roit pas pour le maintenir dans Pordre. Le 
seul moyen de s'assurer de Poheissance de toute 
la nation, seroit «'etablir un gouvernement 
conforme aux vœux du peuple, et accommods 
4 ses besoins. Je convins que pour operer une 
contre-r6volution , ou plutõt un changement 
favorable dans la situation du royaume, la 
presence des armes etrangeres sur la frontière, 
étoit 1ndispensablement necessaire , soit pour 
appuyer une negociation dont je croyois le suo - 
ces extremement probable, soĩt pour subjuguer 
le peuple, ce qui ètoit une tache bien autrement 
difficile. Mais j'assurai que pour retablir et 
maintenir Fordre, et fonder sur une base so- 
lide Lautorité royale, il ny auroit d'auire | 
moyen que d'ameliorer le sort du peuple, et 
de faire droit a ses anciens griefs. Voila le 
moment, ajoutai-je, de faire des sacriſices. Ils 
sont devenus indispensables. II faut étre en de- 


lire, pour s ĩmaginer que la noblesse puisse etre 
Foe 3h - . L 


| « | a) 
1791. rétablie dans tous ses privileges; que les par- 
: lemens peuvent recouvrer leur ancienne au- 
torité, le clerge ses richesses et ses preroga- 
u ves, et le gouvernement la puissance absolue 
dont il Etoit autreſozs revetu. Pie 
On eee een, doute que je ne me 
trompois qu'en un seul point, c'etoit en cal- 
culant mal la résistauce que les armes étran- 
geères devoient rencontrer en entrant en France; 
cette résistance est encore aujourd'hui. Vobjet 
de mon etonnement. Quot qu'il en soit, mes 
observaions s se. trouvèrent en opposition avec 
J'opinion de presque tous les emigrés, et parti- 
culicrement de ceux que les princes Honoroient 
de leur confiance. La seule chose sur laquelle 
nous nous trouvames d'accord, fut la facilitè de 
conquerir la France, et de reduire ses habitans 
par la force des armes, C est-à - dire preeisement 
la seule sur laquelle j'6tois dans Verreur. Mes 
conseils donc, comme on peut bien le sup- 
poser, ne produisirent point un grand effet. 
Vers le commencement d' about, Jallai rési- 
der à Mayence. L/electeur, homme d'un grand 
sens, d'un mérite distingué, et extremement 
- affable, m'avott invitéè à y venir. Le ministre 
Prussien m'avolt aussi engage à me rendre dans 
cette ville. Il m'exprima, de la part de son 
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maſtre, le plus profond chagrin de la situation 179 . 
du roĩ de France, et il ajouta que S. M. prussienne 
n'attendoĩt pour le deli vrer, par la force des ar- 5 
mes, que la rẽunion des troupes de Vempereur | M1 
aux siennes. Ce monarque me fit de plus offre ö 
d'un commandement à son service; mais il 
n'ẽtoĩt plus en mon pouvoir de l'accepte. 
Pendant mon séjour a Mayence, je m'oc- 
cupai A reeueillir toutes les informations pré- 
paratoires relatives au projet du roi de Suede. 
Je consultai plusieurs de nos officiers de ma- 
rine, les plus distingues. Je persuadai meme 
a quelques uns de visiter une partie des cotes 
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t de France, que je leur désignai, afin de pouvoir 

2 y entretenir un grand nombre d'intelligences, 

e et dy Etablir des correspondances sur lesquelles 

18 on put compter. Tout cela fut executs avant 

nt Phiver, et par- tout avec suecès. J cri vis au roĩ 
| de Suede pour lui faire sentir la nécessité de se 


procurer un port de mer, destine a etre le ren- 
dez-yous de ses vaisseaux , dans. le cas ot sa 


flotte seroit forcee de se séparer, et dans lequel 
il püt déposer toutes ses provisions de guerre. 
Je lui indiquai Ostende comme la place la plus 
propre a remplir ses vues, et je le pressai de la 
demander a FPempereur. 
Dans le courant caoùt, le roi de Prue, | par 
1 2 
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rorgane de son ministre & Mayence, „me té- 
moigna le desir que je fusse à Pilnitz le 26 ou 
le 27 du mois, et que j'y apportasse avec moi 
un plan pour les dispositions et les operations 
des armees étrangères sur les differentes fron- 
tieres de France. Je me mis sur- le- champ au 
travail. Le plan fut promptement acheve. Je 
retournai alors a Coblentz, afin de le soumettre 
au conseil des princes, qui Papprouva. Les ma- 
rechaux de Broglio et de Castries assistèrent a 
ce conseil. Le roi de Prusse me paroĩssoĩt dis- 
posé à secourir efficacement le roi de France, 


et je ne doutai pas que son entrevue avec l' em- 


pereur, n'eut pour objet une confederation entre 
ces deux puissans souverains, à laquelle les 
autres ne tarderoient pas a se joindre, et dont 
une declaration de guerre seroit le resultat. Je 
parts en consequence pour Pilnitz, apres avoir 
realablement informe le roi de Suede de la 
conference qui alloit sy tenir, et lui avoir fait 
part de mes conjectures. Cette conference de- 
voit avoir lieu le 27 ou le 28 aont. Le comte 
d' Artois se rendit aussi à Pilnitz mais sans y 
avoir été invite par les deux monarques, dont 
il venoit solliciter Pappui en faveur du roi son 
frère, et de la monarchie francaise. Je n'en- 


trerai pas dans le détail de tout Ce * fut dis- 


| ($86 3 

ents 4 cette entrevue de deux grands souve- 
rains. LEopold et Frederic-Guillaume parurent 
avoir oublis l'animosité reciproque de leurs 
pred6cesseurs, pour conclure un traits qui fut 


Petonnement de PEurope. Aussi fut-il bientot 


rompu. Apres plusieurs difficultes , le comte 


d' Artois obtint d'eux la déclaration suivante, 


publiée en partie dans le tems, et 2 je crols 
devoir 1nserer ici en entier. 


Leurs majestés empereur et le roi de 
v Prusse, ayant entendu les désirs et les repre- 


» sentations de Monsieur, frere du roi de 


» France, et de S. A. le comte d' Artois, 
» declarent conjointement qu'elles regardent 


» la situation ou se trouve actuellement le rot 


» de France, comme un objet d'un intérét 
v commun a tous les souverains de Europe. 
„ Is espèrent que cet intérét ne peut manquer 
v d' etre reconnu par les ee dont les se- 


» cours sont réclamés, et qu'en consequence 


» elles ne refuseront pas d' employer, conjoin- 
» tement avec leursdites majestés, les ngpyens 
v les plus efficaces, relativement a leurs forces, 
» pour mettre le roi de France en état d' affer- 
» mir, dans la plus parfaite liberté, les bases 
» Tun gou vernement monarchique également 
N 


/ 
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1291. » convenable aux droits des souverains et au 
IV bien- etre de la nation francaise. Alors, et 
» dans ce cas, leursdites majestés Fempereur 

» et le roi de Prusse sont resolus d'agir promp- 
» tement, d'un mutuel accord, avec les forces 
„ NEcessaires pour obtenir le but proposé en 

» commun. En attendant, elles donneront à 

v leurs troupes les ordres convenables pour 


v quelles soient à portée de se mettre en 
V activite. | Fe 


» Donne a Pilnitz , le 27 aovt 1791. 
» Signe LEOPOLD - 
» FREDERIC-GUILLAUME. » 


Cette declaration n'avancoit a rien. Ces deux 
expressions, alors et dans ce cas, prouvoient 
Evidemment que intervention de toutes les 
autres puissances, Etoit nécessaire, avant que 
Fempereur et le roi de Prusse agissent active- 
ment et offensivement contre la France. Les 
vues de Pempereur étoient pacifiques. Le roi 
de Prusse, au contraire, vouloit absolument 
la guerre. Plusieurs circonstances de cette en- 
trevus ne me permettent pas de douter des dis- 
positions dont ces deux souverains Etozent ani- 
mes. Elles m'ont d'ailleurs ete confirmees par 
des personnes qui joutssotent de leur conhance. 


, 
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To vis clairement que- le roi de Suède 2 7 q 2. 


ne nrayoit dit que la verité, lorsqu' il nvavoit 
assurè qu'il Etoit tres-froidement avec ses freres 
couronnès. L'empereur et le roi de Prusse me 
donnerent des preuves non-6quivoques de leur 
prevention contre sa majesté su&doise , qui $'6- 
tendit jusque sur moi. Ilsd6sapprouverent hau- 
tement ses projets; et s' ils n'ayoient 66 appuyéẽs 
par Pimperatrice de Russie, ils se fussent op- 
Posès a leur execution. Je ne veux pas croire, 
avec quelques personnes, que Fempereur et le 
rol de Prusse vouloient profiter des malheurs 
de la France; mais il est du moins incontes- 
table que telles wetoient pas les intentions du 
ro1 de Suede et de Vimperatrice de Russie. Tous 
les deux, mais sur- tout la derniere, étoient, on 
ne peut plus intéressés a empeècher la disso- 
lution de l' empire francais. 
Je devois avoir des conſerences avec le ma- 
réchal de Lasci et le prince Hohenloe, gene- 
ral de sa majestè prussienne, sur les dispositions 
des armes, dont le plan m' avoit ẽtè commande. 
Le premier, cependant, nous informa qu'il na- 


voit point recu Corcires de Femperenr a cet 


6gard. 
D'après le desir que ce prince nous en t6- 


moigna, au — prussien et a moi, nous le 
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1791. sui vimes à Prague, ol alloit se faire couron- 
_ "VT" yer, 


J * arrivai au commencement de Septern- 
bre, et j'y restai huit ou dix jours sans recevoir 
le moindre ordre de l'empereur. J'y appris, de 
waniere a n'en pouvoir plus douter , que les 
dispositions du cabinet de Vienne, metozent 
point du tout a la guerre; et je dois au mare- 
chal de Lasci la justice de declarer qu'il m'a 
plusieurs fois repete que les ressources de la 
France étoient immenses, ses frontieres impé- 
netrables, et qu'il ne presseroit jamais la dé- 
claration d'une guerre qui, dans son opinion, 
pourroit avoir les suites les plus desastreuses 
pour 'empereur et pour Vempire.. Telle étoit 
aussi, je Pavougrai, l'avis de tous les ministres 
impèriaux. Leopold esperoit toujours terminer 


les affaires de France par une negociation. Son 


plan etoit de former une ligue entre toutes les 
puissances de V Europe, de cerner la France 
de tous cotés, et alors de publier un manifeste 
dans lequel on demanderoit au gouvernement 
francais de rendre au roi eta la famille royale, 
leur liberté; de rétablir sa majesté dans sa di- 
gnité, et la bree 5 sur une base solide et des 
principes raisonnables. On auroit en meme tems 


menace d une invasion et d'une attaque sur tous 


les points, qu'on auroit effectuèe en cas de refus. 


— 
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1 0 de Prusse, au contraire, 6toit pour qu'on 1 
declarit la guerre sur-le- champ. Il regardoit le 
manifeste comme un avis donnè a l'ennemi de 
se tenir sur ses gardes, et il pensoit qu'on ne | 
devoit le publier qu*au moment où les armees . #11 
combinees entreroient sur le territoire francais. EE: if 
On croira, sans doute, que de grandes vues \ | 
| politiques ont dirige le cabinet de Berlin, et que | . 
le roi de Prusse desiroit engager 'empereur 1 4 
dans une guerre longue et dangereuse, dont il 140 
pourroit ensuite se retirer, afin d'en laisser re- 
tomber tout le fardeau sur son rival. Et, dans 
le fait, il a depuis suivi ce plan. Ce sera, au 
contraire , le sujet du plus grand etonnement, 
quand on connoitra combien ſurent frivoles les 
moyens employes pour determiner ce monar- 
que a s'unir avec son rival en puissance, et 
Pennemi naturel de son pays, contre des hom- 
mes dont les projets ne tendoient a rien moins 
qu'au renversement de tous les trones, et à la 
destruction de toutes les monarchies. La poli- 
tique routinière des deux cabinets rompit bien- 
tot cette union, au grand detriment des deux 
puissances, et de leurs allies. | 
Je communiquai au roi de Suede ce que 
Javois decouvert, relativement aux vues po- 
litzques des cours de Vienne et de Berlin. Je 


* 
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2.792. lui fis part de mon incertitude sur leur plan 
d'attaque, et de leur mEcontentement de ses 
projets et de ceux de Vimperatrice. Je lui con- 
seillai, avec Vargent qu'il recevroit de VEs- 
pagne, de lever une armee en Allemagne, soit 
pour Pincorporer, soit pour la faire agir de 
Concert avec la sienne. Je le pressai de nouveau 
de se procurer une place forte, comme Ostende, 
ainsi qu'une petite portion de territoire, voisine 
de la frontiere de France, afin de pouvoir y 

rassembler ses forces. 
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CHAPITRE XIII. 


Lettre du roi de Suede. — Les a faires de 
France prennent une tournure defavorable, 
— Conduitè pacifique de Pempereur. 
Projet d'une descente sur les cotes de 
France. — Mort de Pempereur. — La 
France declare la guerre. 


| E NFIN le 12 septembre, je recus de Pempe- 
reur l'ordre de me rendre aupres de lui, et de 
lui apporter le plan qu'il avoit desire que je re- 
digeasse. Je me conformai a cet ordre, et je fus 
introduit dans le cabinet de ce prince. (Je nat 

» Pas pu, me dit sa majesté imperiale, vous 


» parler plutot de l'objet pour lequel je vous 
» ai mandè, parce que j attendois les reponses 


» des cours de Russie, d' Espagne, d' Angle- 
v terre, et des principaux souverains de PIta- 
» lie. Je viens de les recevoir. Elles sont con- 
» formes a mes vues et a mes intentions. Je 
» suis assure de la cooperation de toutes ces 

» puissances, a Pexception de PAngleterre qui 
v est determinee à observer la plus stricte neu- 
» tralité. Je désire la formation d'un congres 
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CE] » chargs de traiter avec les representans de la 


» nation frangaise, non-seulement pour obtenir 
» le redressement des griefs du corps germani- 
» que, dont les droits, en Alsace et dans d'au- 
» tres provinces frontières, ont été violés par 
„le nouveau gouvernement francais, mais en- 
„core pour aviser au moyen de rẽtablir Fordre 
» en France, dont Panarchie, trouble le repos 
» de Europe. Cette negociation , ajoute-t-1] , 
>» sera appuyce par de puissantes armees qui 
» cerneront la France de tous cotes. J'espere 
» que ce moyen previendra une guerre san- 
; glante, la dernière ressource qu'on me ja- 
mais employer. » 

Je pris la liberte de demander a Fempereur 
s'il etoit informe des veritables intentions du 


— 


% 


roi de France. Il me rEpondit qu'oui, et qu Ul 


ne connoissoit rien de plus oppose aux desirs 


de ce prince, que emploi des moyens violens. 


Il me dit aussi, qu'il 6toit assurè que la nouvelle 
constitution seroit, sous peu de jours, presen- 
tẽe au roi, qui ne pourroit se dispenser de Vac- 
cepter sans aucune hesitation, parce que la 
moindre restriction, la plus légère objection 
Pexposeroient, lui et sa famille, aux Plus grands 
dangers; mais qu une sanction ainsi exjorquee: 
ne pouvant avoir de validité, Permettroit a sa 


en 

| majest6 de se r6tracter et de donner & la France 2 79 r. 
un gouvernement qui, quoique conforme aux 8 
vezux du peuple, laisseroit cependant au sou- 

verain le pouvoir necessaire au maintien de la 
tranquillite dans Vinterieur , et de la paix au 

dehors. | | | 

Il me demanda ensuite mon plan, en m'as- i 
surant qu'il Vexamineroit lui-meme à loisir. II #H 
ajouta que je pouvois retourner a Mayence, ou 17 
le comte de Brown , qui devoit commander ses 1 
troupes, mais qui etoit encore dans les Pays- 
Bas, me préviendroit, ainsi que le prince de 
Hohenloè, qui alloit se rendre dans la Franco- 
nie, du moment où se tiendroient les conf6- 
rences sur les operations des armées autri- 
chiennes et prussiennes. 

En yoyant Vempereur , apres Fentrevue de 
Pilnitz , adopter des mesures si pacifiques et si 
raisonnables, jen conclus qu'il avoit consults - FH 
Louis XVI, dont le vœu constant Etoit tou- my 
jours d'en venir a un accomodement, et de 
negocier plutot que d' avoir recours aux armes. S 

Pappris d'une maniere certaine, qu'il n'a- 


voit jamais été question de stationner 15 mille 
autrichiens sur la frontière de France, pres de 
Luxembourg, pour protéger le roi à son arri- 
ve a Montmedi. Sa majesté, j'ai des raisons 


* 
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179 1. de le croire, m 'avoit donné cette assurance, 
afin de dissiper toutes mes craintes. 

A mon retour à Meyence „je trouvai la 
lettre sui vante du roi de Suède. Je ne gros- 
sirai pas mes memoires de celles que je lui al 
adress6es ; elles etoient entierement remplies 
de projets politiques et militaires , dont I'ex6cu- 
ton na pas meme ete tentée. 


, 


| Dentaloghal 2 septembre 1791. 


Monsieur le marquis de Bouille, je viens 

» de rece voir presqu'a-la-{ois vos deux lettres 
/ » des 11 et 16 aoũt. Je vous suis bien oblige 
v des nouvelles que vous m'y donnez. Len- 
v trevue de Pilnitz decidera de bien des choses, 
„et il est tems qu'on prenne un parti: car la 

v» saison avance; et pour moi, je ne connois 
» qu'un seul etage insurmontable aux pro- 

» jets de la vie, C'est Pobstacle physique; et 
„si on ne se decide pas bient6t, cet obstacle 
» sera P'allié le plus utile de l'assemblée na- 

u tionale. Je vous parlerai du memoire dont 

» il est question dans votre lettre du 16 aotit, - 

» par le courier que je vais envoyer d'ici, 
» dans quelques jours, lorsque je saurai defi- 
» nitivement les résolutions de Fimperatrice 
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3 de Russie: mais je dois vous avertir d'a- 
» vance que tous les marins et les cartes mari- 
» times que nous avons ici, prouvent qu'une 
» flotte ne peut entrer dans le port d' Ostende, 
» et il est a marq que Fentree de ce port 
„n'est prevcahle qu'en passant devant Dun- 
» kerque. Cela n'empechera cependant pas le 
u projet, si Von trouve une süreté pour hi- 
„ vernage ; mais vous sentez bien, ainsi que 
». moi, que Voperation combinee ne peut avoir 
» lieu, et que la flotte une fois partie des ports 
» de Suede, doit, sans $'arreter, executer son 
v entreprise. Cela me conviendlroit aussi mieux, 


» Car tous ces grands plans comhines ne réus- 


» sissent presque pas. Je vous ecrirai inces- 
» samment sur tout cela avec plus de detail. Je 


„suis, au reste, bien- aise de voir le bon accord 
„equi regne entre vous et les princes. M. le 


„comte d' Artois est bien fait pour rendre jus- 
» tice au merite, et sentir le prix de votre zele. 
„. Je suis persuade que vous lui verrez dé- 


„ ployer dans ces momens critiques, les ver- 
» tus d'un petit-fils d' Henri IV. Je lui en ai 
», trouvé la loyauté, la franchise et le germe 
» de toutes les qualités faites pour inspirer de 
„ Fenthousiasme,, et l'augmenter par Pinteret 
u que ses malheurs seuls ont droit d'inspirer. 
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» Ce Seroit ur grand point que la neutralits 


» de PAngleterre, dont vous me parlez. Pour 
» la Hollande, je doute qu'on puisse compter 
» sur ses troupes; cest une-aflaire tres-compli- 
» quee que de remner cette masse. Pour moi, 
„je suis pret dès que les moyens me seront 


"» Procures ; et dans trois seinaines du jour de 


» ordre donné, Parmée sera r6unie à Fendroit 
» ON il faudra Pembarquer. Je serois curieux 


vy de savoir a qui on confiera le commande- 


» ment de Varmee combinée de PEmpire , 

„d' Autriche et de la Prusse. Cette besogne 
» sera très· diflicile; mais de Vopinion et des 
» talens de celui a qui le commandement sera 
» confié, dependront le succès et la celerite de 
» Tentreprise-: mais ce qui est essentiel , Cest 
„le secret sur l' operation qui nya été propo- 
„se; dans tous les cas, je compte vous avoir 
v avec moi, et cela me vaudra dix mille hom- 


u mes. Le plus parfait accord, le calme le 


» OE entier regnent ici, et nous avons la plus 


» heureuse recolte. Tout cela ne contrariera 
u pas mes vues; mais le tems et la saison avan- 


„ cbe, est le seul inconvenient que je redoute. 


„ J'espère que vous continuerez a me donner 


» de vos nouvelles, et que vous e tes persuadé 
» de Vestime avec laquelle je prie Dieu, mon- 
» sieur 


1 


» Sieur le marquis FR Bouillé, qu'il vous ait 1791. it: 
» dans sa sainte et digne garde. | 
» Votre tres-affectionne , | {i 


A | v» GUSTAVE.» 


On remarquera que ce prince croyoit alors 
fermement que Fempereur et le roi de Prusse 
declareroient la guerre à la France, et entre- 
rozent en campagne au printems, tandis qu'au 
contraire ce fut la nation francaise qui declara I 

la guerrea toute l'Europe. , N 

Il comptoit beaucoup sur Pappuĩ de impé- 
ratrice de Russie, et sur la resolution qu'elle 
avoit hautement témoigné de defendre une 
cause devenue celle de tous les souve- 
rains. Il espéroit beaucoup aussi de P'in- 
fluence de cette princesse sur les grands cabi- 
nets del Europe. Mais nous avons vu depuis sa 
majesté imperiale ne prendre qu'une part très- 
indirecte dans cette grande affaire. La poli- 
tique Femporta sur cet instinet de Dome qui 
avoit jusqu' alors guide Catherine, et qu'on de- 
voit supposer qui la guideroĩt encore dans 
cette occasion. | 

A mon retour a Mayence , Pappris que ma 
proposition, ꝙ entrer au service de Pimpera-. 
trice , avoit été tayorablement accueillie; elle 

Tome Il. K 
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129 . m'avoit meme 1 des honneurs et des 
appointemens ſort au dessus de mes preten- 
tions. La lettre qui contenoit sa réponse, avoit 
6t6 recue six semaines auparayant à Paris, par 
le baron de Grimm, confident intime de Ca# 
therine, qui n'avoit pas pu me la faire tenir | 
plutot, parce qu'il ignoroit ou j'etois. 70 

A peu pres dans le meme tems, j'appris que 
Javois encouru la disgrace de Fimperatrice, 
pour avoir pris, au moment meme ou je traitois 
avec elle, des engagemens avec le roi de Suede. 
Cela etoit contraire a ce qu'il m'avoit as- 
suré. Je commencai, neanmoins, a m'apper- 
cevoir que javois agi tres-incons6quemment.. 
Je me flattai de reparer ma faute, non-seule- 
ment en informant Pimperatrice des motifs 
( certainement desinteresses ). qui m'avoient 
engage a accepter les oflres du roi de Suede , et 
en lui exprimant la plus vive reconnoissance de 
ceux qu'elle nvavoit faits avec tant de noblesse 
et de generosite ; mais en meme tems, en lui 
repr6sentant que sa guerre avec les turcs étant 
terminee , j'avois pense que mes services lui 
Etoient devenus inutiles, et qu'en cons6quence 
z' avois cru de mon devoir de m'attacher a un 
| prince qui, secondant les efforts de 8a majesté 
f | imperiale, se dévouoit en quelque sorte lui- 
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meme, pour le salut de mon souverain, et le 1791. 
r6tablissement de la monarchie frangaise. 

Yecrivis en meme tems au roi de Suede, | Fi 
pour lui faire part de mon embarras, et lui | 
rappeler les termes de mon engagement, que = In 
je croyois wavoir contracts qu' autant qu'on 
m'emploteroit au service de mon roi et de ma 4 
patrie. Je lui representai aussi qu'il Etoit indis- i 

pensablement necessaire de faire quitter la Bal- 9 

tique avant la fin de Phiver, aux troupes sué- "Fl 
doises et russes, afin qu'elles fussent en position 
d'agir au printems prochain. 

Dans Vintervalle de tems qui $'ecoula entre 
ma lettre au roi de Suede, et sa réponse, il se 
passa en France des Evenemens que je n'avois 
pas prevu, et qui me causèrent autant de sur- 
prise que d'inquiètude. L'assemblèe constituante 
ayant termin la nouvelle constitution, la pr& - 
senta au roi, qui Paccepta sans proposerlemoin- 
dre changement. Seulement il se permit quel- 
ques legeres observations sur les defauts qu'elle 

lui parut renfermer. Pappris aussi que cette 
assemblée, qui avoit perdu toute sa considé- 
ration, aussi- bien que Vestime et la confiance 
de la nation, alors sous la domination des or- 
leanigtes et des jacobins reunis , s'étoit s&parke 
apres avoir ordonne Telection des nouveaux 
| K 2 
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$791. deput6s qui devoient former une assemblee 
1 nationale permanente, destinée, à Pavenir, à 
représenter la nation francaise, à exercer dans 
toute son étendue le pouvoir législatif, et à le 
transmettre aux autres assemblees , dont le re- 
nouvellement periodique Etoit fixe par la cons- 
titution. Les jacobins s'etotent rendus les mai- 

tres des elections. Aussi la majorité de la nou- 

velle assemblee fut-elle compose d' hommes 
perdus et déèshonorés, mais en meme tems au- 
dacieux et entreprenans. Il y avoit done tout & 
craindre qu'ils ne youlussent achever Pouvrage 
commencè par leurs predecesseurs, et detruire 
Jusqu'aux vestiges de la royauté, en suppri- 

1 mant me&me le nom de roi. L'assemblée cons- 
tituante, avant de se dissoudre, avoit, sur les 
instances de Lafayette, rapporté le decret qui 

ordonnoit Parrestation et la mise en juge- 

ment de toutes les personnes accusées d'avoir 

favorisé le depart du roi de Paris, le 21 juin. 

Elle avoit aussi aneanti toutes les procedures 

a relatives aux Evenemens de la revolution. Enfin 
j appris que Lafayette avoit donne sa demission 

de commandant de la garde nationale de Paris, 

et que nommé pour me succeder dans le 
commandement de VParmee de Meuse et Mo- 

selle, il toit en ce moment à Metz, 
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Quoĩqu en plusieurs occasions p aĩe eu des 179 1; 


raisons de blamer les procedes de Lafayette , 


non-seulement envers moi, mais meme envers 


le roi, qu'il traita, sur-tout depuis son arres- 
tation à Varennes, avec une insolence et une 
dureté sans exemple, mais qui Peu dire lui 
parurent nécessaires pour le mettre a Pabri de la 
fureur des jacobins, quoiqu'en meme tems sa 


conduite politique fut tres-r6 prehensible, j je dois 


cependant reconnoitre qu'il se conduisit a mon 
6gard avec une generosits d' autant plus meri- 
toĩre, que si Louis X VI n'avoit pas été arrets 
a Varennes, il y a tout lieu de croire que ce 


general eut été massacrs par le peuple, qui 


Petit rendu responsable de la fuite du roi. Dans 
la lettre que Padressai de Luxembourg à Pas- 
semblée, je Pa vois fortement attaqué. Sa con- 
duite dans la circonstance, est donc une preuve 
suffisante de sa moderation. Jamais Lafayette, 
je le repete, ne fut un méchant homme. L'en- 
rhousiasme de la liberté qu'il avoit puisé en 
Amerique, une soif immoderee de la gloire, 
des sentimens exageres de philantropie, en- 
flammerent son cceur. Il se perdit duns des idées 
exaltèes qui donnerent a ses bonnes qualities 
une direction dangereuse. Ainsi devint Fun des. 


chels de la revolution, un jeune W ai 
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1292: que le experience auroit eu calmEPardeur trom- 


peuse de la jeunesse, seroit peut - (tre devenu 
Fun des meilleurs serviteurs de son rol, et Pun 
des plus forts appuis de la monarchie. Je dois 
exprimer ici le vœu sincère de le voir bient0t 
rendu à la liberté et au repos, et j'espère en 
meme tems que les Evenemens, dont 4l a été 
le temoin, et les malheurs qu'il a Eprouves , 
Pauront gueri- de sa frénésie révolutionnaire. 
Plusieurs mois s'étoient é&coulés, et je n'ap- 
percevois toujours rien qui annoneat la pro- 
chaine exécution des projets de Fempereur. 
Je ne voyois point d'armèes sur les frontieres 
de France, et je n'entendois plus parler du 
congres qui gevoit traiter avec le nouveau 
gouvernement francais. J'imaginai donc que 
le roi espéroit, par son acceptation de la cons- 
titution, calmer un peu Feffervescence de Fes- 
prit public, et parvenir a retablir insensible- 
ment sa propre tranquillite , et qu'en conse- - 
quence il avoit obtenu de Pempereur, et des 
autres puissances coalisées, de ne point faire 
de demarche qui pit provoquer des mesures 
hostiles auxquelles il rẽpugna toujours, et qu'il 
. Sefforca constamment de prevenir. Je fus con- 
firme dans mon opinion par Phesitation de la 
cour d'Espagne, a fournir au roi de Suede les 
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quinze millions qu'elle lui avoit promis, pour 1797; 


les depenses de son expedition. Sa majeste sué- 
doise voulut que Jjecrivisse a ce sujet, en son 
nom, au ministre d' Espagne. Je le fis. Mais 
ayant regu une réponse concue en termes ex- 
tremement vagues, je conseillai a ce prince 
d'ouvrir un emprunt, soit en Hollande, soit 
dans quelques villes maritimes du Nord, sous 
la garantie de l' Espagne, dont les intentions, 
relativement aux affaires de France, me pa- 
rurent bien changées. 

J'*<tois instruit en meme tems que Panarchie 
faisoit des progres rapides, et jettoit tous les 
jours de plus profondes racines en France. Cela 
ne m'etoit que trop clairement prouve, par la 
foule des Emigrés de tout état qui venoient 
chercher un' refuge sur la frontière. A mesure 
qu' ils arrivoient, ils Etoient armès et incorpo- 
rés sur les hords du Rhin. Ils formerent bien- 
tot une petite armèe qui menaca PAlsace et la 
Lorraine. Ceite mesure contribua beaucoup à 
réveiller la fureur du peuple, ainsi qu aux suc- 
cès des projeis destructeurs des jacobins et des 
anarchistes. Les 6migres voulurent meme ten- 
ter un coup de main sur Strasbourg, ou ils s'i- 
maginoient avoir des intelligences et des par- 
usans qui leur livreroient les portes. Mais le 
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2 roi ayant eu connoissance de leurs intentions, 


leur donna des ordres, et employa meme les 
menaces pour les empecher de se porter à au- 
cune hostilité. Il envoya aux princes ses freres, 
le baron de Viomenil et le chevalier de Coigny, 
qui furent charges de leur representer dans les 
termes les plus forts, qu'il desapprouvoit for- 
mellement Parmement de la noblesse francaise. 
Cet armement n6anmoins, quoique Pempereur . 
y mit aussi tous les obstacles possibles, fut tou- 
jours continue. 

Vers la fin de décembre, je regus la lettre 
suivante du roi de Suède. Elle contient les ré- 
ponses a plusieurs passages de celle que je lui 
avois Ecrite dans le mois de septembre A 


cedent. 
Stockolm , 23 décembre 1791. 


Monsieur le marquis de Bouillé, j'ai recu 
»/ très- exactement toutes les lettres que vous 
v m'avez Ecrites, et vous ne devez pas douter 
v que je les ai lues avec Pattention que doit 
» inspirer tout ce qui vient d'un homme de 
» votre mérite, et qui roule sur des affaires 
» auxquelles je prends un interet aussi vif et 
» aussi sincère. Je ne vous cacherai cependant 
» pas qu'il y a une de vos lettres qui m'a sur- 
prise autant qu'elle m'a fait de peine; j avois 


» 


— 
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cru que nous avions fait nos conventions a . 4 „ 


Aix- la, Chapelle, et qu'en chevalier francais, 


v» vous y resteriez fidele. Le zele, pour votre 
2» 


Souverain infortuns , vous ayant fait quitter 
votre patrie, et vous étant attache a moi, 
son plus ancien allie, et, vous le voyez 


maintenant, son unique et fidele ami, je 


deyois croire que ce ne seroit que pour lui 
que vous pouviez me quitter, et que la 


Suede étoit devenue votre seconde patrie; 
mais j'aime a croire que votre attachement 


* - ä . o 
» a votre souverain , ce sentiment si noble et 


» la sincérité; je ne doute pas que vous etes 


si respeetable qui vous distingue , vous a 


emports par l'enthousiasme le plus naturel 
pour ceux que vous croyiez alors aller servir 
Sa cause. Vous avez vu depuis qui avoit de 
mot ou deux le zele et la constance jointe a 


éclairé, et je vous prie de croire que je ne 
parlerai plus sur ce sujet; mais vous me 
devez savoir gre, qu'en loyal chevalier, je 
vous ale parle de ce qui me tenoit a cœur; 
maintenant, je vous, regarde tout à moi, 
tout comme je serai toujours a vous: voila 
ce que je ne pouvois vous Ecrire par la poste; 
et je n'ai pu me resoudre a vous Ecrire , sans 
vous ouvrir mon cœur; n'en parlons plus, 
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27 91 1. » et ne nous OCCupons que du soin de tirer 


» votre roi de Fetat ou il est. Vous gave deja 
v que le traité Signs entre mol et! imperatrice, 
„vient d'etre ratifie. Sa constance et la mienne 
» nest pas douteuse. Vous avez vu aussi 
„qu'elle et moi , sommes les seuls souverains 
» qui ont envoyé des ministres aux princes , 
v et je puis vous confier que nos ministres res- 
» pectiſs, recoivent ordre de quitter Paris, 
„sous prétexte de congẽ; que nous nous pré- 
» parons et nous concertons pour le printems, 
» mais que nous sommes convenus d' endor- 
v mir Passemblée pour qu'elle ne prenne pas 
» des mesures maritimes qui mettroĩent des 
v embarras pour nous, ou nous obligeroĩent a 
v de plus grands preparatiſs, puisque nous ne 
ont communiquer avec vous que par la 
» mer; c'est du moins sur cela que me paroit 
» porter le plus Pattention de Fimperatrice , 
» etles gros VaisSeaux qui se trouvent a Brest, 
» ne laissent pas d'appuyer les raisons de cette 
„ princesse; cependant, elle ne cesse de pres- 
» Ser le roi de Prusse et Vempereur, et je ne 
» doute point que cette princesse ne réussisse 
enfin a persuader au chef de Empire, de 
„ Pobligation où il est, comme souverain , 
» comme frère et comme empereur , de venir 


4 
„au secours de sa sœur et d'un roi opprime. 179 1. 
FLY . — > 
v Ce que vous me mandez sur les sentimens de 
* 
» 


la reine de France, doit venir a Pappui des 
bonnes raisons qu'on a a lui présenter, et le 
» forcera dans son dernier retranchement. 
» Cependant, Pimperatrice tient fortement a 
» ne rien faire dans ce moment, qui puisse 
» denoter Pintention d'une attaque au prin- 
» tems; c'est aussi pourquoi je ne puis agir 
» pour avoir les troupes dont vous me parlez, 
» qui vont quitter la solde de la republique 
» des Provinces-Unies; d'ailleurs, vous savez 
» quec'est l Espagne qui doit fournir P'argent, 
» et quoiqu'elle m'ait fait porter les paroles 
» les plus favorables, il ne sen est pas encore 
» suivi d'effeis; cependant tout est pret ici, et 
» en attendant , pour me débarrasser de tout 
» emharras, et mettre un ordre parfait dans 
» mes finances, embarrassees par les diffèrentes 
» sortes de monnoie depuis la guerre, je vais 
» faire convoquer les etats- generaux ; c'est, 
v comme vous le voyez, peloter en attendant 
» partie, J'espere que cette assemblee, au lieu 
v d'apporter le desordre, ramenera Fordre et 
v la tranquillite, et qu'elle sera comme la lance 
„d' Achille, qui seule savoit guerir les maux 
qu'elle ayoit fait. Au reste, je connois un 


— 
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2- peu la tactique des dietes ; J'y suis assez sa- 


» vant, et je voudrois autant et aussi bien con- 
» noitre la tactique des Turenne , pour bien 
» servir la cause des vrais francais ; mais Jai 
» pour suppléer a ce que je ne sais pas encore, 
» un bon second, et Jespere qu'il ne me fera 
» pas faux bond. Je lui envoĩe, pour cet effet, 


„ les provisions et brevets de sa charge, ainsi 


» que ceux pour le comte de Bouille et le che- 

» valier de Rodez, en le priant de se souvenir 

» qu'il m'a promis d'etre mon second et mon 

» compagnon d' armes; sur ce, je prie Dieu 

» qu'il vous ait , monsieur le marquis de 

» Bouille, dans sa sainte et digne garde. » 
» Votre très-affectionné, 


» GUSTAVE. 
6 f . i / 
„ J'ecris au comte Lovenlenhem , mon 
„ munstre a la Haye, de me donner tous les 


» renseignemensNecessalres sur les troupes en 
v question. » 


On peut voir par cette lettre, que le roĩ de 
Suede &toit dans la plus grande incertitude sur 
les véritables projets de Pempereur et de ses 


allies qui, a cette ẽpoque, étoĩent determines a 
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ne point se meler 15 affaires de France. II est 
certain que Pimperatrice en étoit informée, 
mais elle ne lui en avoit pas encore fait part. 
Je sus qu'elle employoit alors toute son in- 


1791. 


— — 


fluence sur Pempereur et le roi de Prusse, pour 


les engager a declarer la guerre a la France: 
elle avoit meme écrit au premier de ces deux 
souverains une lettre très · ſorte, dans laquelle 

elle lui représentoĩt que le roi de Prusse, pour 
venger un simple manque de respect a sa sœur, 
avoit fait marcher une armee en Hollande, 
tandis que lui restoit le tranquille spectateur 
des outrages de tous genres dont on accabloit 
la reine de France, et souffroit, sans mot dire, 
qu'on la depouillat de son rang et de sa dignité, 
ef qu'on detronat son mari. L'impèratrice agit 
avec une égale vigueur a Pegard de J Espagne 
qui, d'après Pavis du comte d'Aranda, avoit 
adopts une conduite pacifique. 

Cela n'empecha pas Pempereur de recevoir 
de nouveau, apres Pacceptation de la nouvelle 
constitution par Louis XVI, Pambassadeur de 


France, auquel il avoit precedemment interdit 


sa cour. Il fut meme le premier souverain qui 
permit d arborer dans ses ports, le pavillon na- 


tional. L' Espagne, la Russie et la Suède, fu- 


rent les seules puissances qui ordonnèrent à 


; 3 
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2791+ leurs ambassadeurs de quitter Paris. Toutes ces 
—— 
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circonstances prouvent éEvidemment que les 
vues de Leopold tendoient a la paix, et qu'a 
cet egard il étoit sous Pinfluence du roi et de 
la reine de France. ; 

Je m'occupois depuis long-temis de recueil- 
lir des renseignemens relatifs au projet concerts 
entre P1mperatrice de Russie et le roi de Suede. 
Le resultat de mes recherches fut qu'il étoit 


possible de faire une descente sur les cotes de 


France, en cinq endroits differens. Je rédigeai 
un mémoire dans lequel je discutai les avan- 
tages et les inconvéniens de chacun de ces en- 


droits, et je le fis passer à Gustave. Dans le cas 


ou les princes confederes , . conformement au 


plan de l'empereur, entamerozent une nego- 


ciation appuyèe par leurs armees , je lui con- 
seillai de debarquer pres de Dunkerque, et la, 

d' assurer sa position, en occupant le camp re- 
tranche qui est au dessous de cette ville. Si, au 
contraire, on se determinoit a agir offensive 


ment, et a penetrer en France, je lui donnai le 


conseil de debarquer son armee dans une pro- 


vince encore moins eloignée de Paris, où il 


trouveroit une position avantageuse sur les 
bords d'une grande riviere navigable, qui lui 
serviroit au transport de ses munitions et dg 


£2 (1 59 
ves provisions. Dans la ville que je lai designai. ; 


nous eussions rencontrè de plus, de nombreux 
partisans, et des ressources de tout genre. Ce 


fut au commencement de janvier, que j'en- 


voyai au roi de Suede ce plan d'opèrations, 
aù aucunes particularités necessaires à con- 
noitre n'etoient oublices. Il fut ensuite presents 
a Vimperatrice, qui Vapprouva, L'hiver se Pas- 
soit, et Von n'appercevoit toujours pas le moin- 
dre signe de mouvement de la part des troupes 
_ Etrangeres, ni rien qui annonecat une guerre 


179 2. 
> — A 


prochaine. Je sus m&me par Felecteur de 


Mayence, que Fempereur y repugnoit plus 


que jame is, et j appris. par une autre voie, que 


les dispositions du roi de France, étoient les. 


memes. M. Mallet-Dupan, qui jouissoit de sa 
confiance, et la meritoit, fut envoys par ce 
prince au roi de Prusse et au duc de Bruns- 
wick, charge d'une mission secrète, dont ob- 
jet est rapporté dans les memoires de M. de 
Bertrand. 


Les emigres formoient alors une armée de 


quinze a dix -huit mille hommes, consistant 
principalement dans une cavalerie brillante. 
Pendant son $6jQur © a Mayence „je vis M. Mal- 
let-Dupan, qui me fit part des dispositions 


pacifiques du roi, et de sa résignation, au 


_ } 
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1792. milieu des terribl uw 
milieu t es 8 on il se tro 


voit. L intention de M. Mallet-Dupan, 6toit de 
ne plus retourner en France, on la verite avec 
laquelle il avoit peint les crimes commis pen- 
dant la revolution, et Vimpartialits avec la- 


quelle il avoit tract les erreurs de tous les par- 


tis, Vavoit expogs6 aux danger de la proscrip- 
tion. 


Vers la fin de février, je recus du roi de 


Suede la lettre suivante, qui fut malheureuse- 
ment la dernière. . 


Gefle, 6 février 1792. 


0 Moves le nnd de Bouillé, j'ai regu 


„ il y a quelques jours, votre lettre du 9 jan- 


» vier; Jattends avec bien du plaisir Parrivee 
» de votre fils; il sera recu comme quelqu'un 

» qui vous appartient; C'est tout vous dire. 
» Jai gemi depuis long - tems sur le peu de 
» Secret des conseils de Coblentz, mais C'est 
» la suite ordinaire des secrets confiés a beau- 
» coup de monde; j'ai ets trop souvent dans 
» le cas de conduire des revolutions, ou de les 
» combattre, pour ne pas savoir qu'elles sont 
» infaisables, si un seul ne les dirige pas, et 
v qu'il est impossible de consulter d' autre que 
» son cœur. Si M. le comte d Artois vouloit 


» S'en 
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„ den eroire, je suis 3 qu'il $eroit 2292, 


» tres-capable de mener a bon port la barque; 
» mais C'est un malheur attachs aux Bour- 


„ bons, qu'avec toutes les qualités qui font 
„les heros, ils ont une defiance d' eux-mèmes 


» qui est veritablement injuste, mais qui fait 
» qu' ils prennent trop de conseils. Il n'y a rien 
» de desespere pourtant; car il semble que 


„ Vimperatrice de Russie s affermit de plus en 


y plus dans ses résolutions genereuses , par 
» les obstacles meme qu'on veut lui susciter, 
v et depuis que la paix vient d'etre signee avec 


» les turcs, a Jassy, ce 9 janvier, elle aura 


» les mains plus libres. Pour moi, je suis oc- 
» cups a la tenue de ma dicte , qui, a la sur- 


» prise de tous mes antagonistes, et peut-Etre 


„ de mes amis, se passe dans la plus parfaite 
» tranquillité. Pai cru que voulant concourir 


» à remettre Pordre chez mes amis, je devois 


» commencer par I'6tablir chez moi, et tacher 
» de calmer les esprits divisés. J'etois sür des 
„ trois ordres, et la noblesse qui étoit la plus 
» acharnee contre moi en 1789 „ est retenue 
» par la pluralite décidée, et Vattachement 
» constant des trois -ordres inferieurs. On 
v. tate de lui faire comprendre que dans le 


„ dix-huitieme siecle, il faut que le premier 
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2792. „ 105 de betat se soutienne par la stabilité du 
— 


» trone, et par sa protection, et non en vou- 
» lant lutter contre leur souverain; ils n en 
» tendent pas encore entièrement leurs inté- 
» TEts, mais ils pensent qu' ils sont les plus 
vy foibles, et com mencent a avoir assez de pru- 
v dence pour ne pas vouloir heurter Popinion 
„ de leur rol et des trois ordres leurs co-ttats, 
» dont les volontés reunites font la loi. Dans 
v cette situation des choses, je ne puis presque 
» pas douter 5 tout ne se passe à ma satis- 
» faction, et j'aurai i pour lors Favantage d'ètre 
» le seub souverain qui ait osé risquer de fe- 
» nir une aussi grande assemblée, et d'y avoir 
v réussi. Il est vrai que je connois un peu la 
» tactique des diètes; si je savois aussi bien 
„celle de la guerre, je ne craindrois pas les 
» Lukner ni les Rochambeau; mais comme 
'» Jaurai avec moi de bons soldats et un bon 
„ Second, je ne doute pas de mes succès; sur 
» ce, je prie Dieu qu'il vous ait, M. le mar- 
» quis de Bowlle , dans sa Sainte et digne 
» garde. 
» Votre U 3 "PE | 


| _, GUSTAVE @ 


On voit que Gustave croyoit fermement 
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que Pimpératrice de Russie prendroit une part 1792. 
— | 


active dans les affaires de France. Néanmoins : 
son deyouement apparent a cette cause, n'a 
jamais produit que de magnifiques promesses. 
Sa majesté su6doise Etoit dans Vexreur, et il y 


a tout lieu de croire que Catherine ne lui et 


Jamais fourni les dix-huit mille russes qu'elle 
avoit promis. Je suis en outre persuade que 
rempereur et le roi de Prusse n'eussent jamais 


admis le roi de Suede dans la confidence de 


leurs vues et de leurs projets. Ces deux monar- 
ques avolent pour lui une aversion personnelle, 
et desirotent qu'il ne se melat en aucune ma- 
nière des affaires de France. 


Avant la fin de février, Leopold mourut. 


Nul doute qu'il ne fut tres-oppos6 a la guerre; 
mais il est probable qu'il eũt ets force a prendre 
les armes, par les jacobins; ils disposotent alors 
de tout en France; ils vouloient la guerre, et 
ils la declarerent bientot après, afin de pou- 
voir mettre à ex6cution leur projet constam- 


ment sui vi, de detroner leur roi, de detruire; 


* 


la monarchie , et de fonder une république. 


L'electeur de Mayence qui avoit des rela- 


tions intimes avec le cabinet de Vienne, me 
dit, lorsque les francais declarerent la guerre, 


quelque tems après la mort de Leopold: Vous 
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. 792 » @tes bien heureux que les francais Solent les 


» aggresseurs, sans cela vous n'auriez jamais 
» eu la Fe. Ce prince pensoit, comme 
moi, qu'une guerre étoit devenue indispensa- 
blement necessaire , non- seulement pour reta- 
blir Fordre en France, mais aussi pour pré- 
server la tranquillité générale de I Europe, 
menacee par les jacobins qui propageoiĩent 
par- tout leurs principes destructeurs, dont les 
effets se faisoient deja sentir dans les Etats voi- 


sins, et les menagoient d une revolution pro- | 
chaine. 


* 
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CHAPITRE XIV. 


— 


Armee nombreuse levee par la France. 
— Moyens employes pour la levee de 
cette arme. — Assassinat du roi de 
Suede. — Quelques details historiques 
sur'.ce monargue , et sur la conspiration 
qui lui a fait perdre la vie. — Je quitte 
le service de Suede. — F uite et empri- : 
sonnement de Lafayette. — Dumourier 
lui succede dans le commandement de 
Parmee francaise. — Prise de Longwi 
et de Verdun par les allies. 25 Conclusion. 


Pezxvante ce tems - là, le re fran- 2 7 9.2 
cais se preparoit a la guerre. Il eut recours & 

des moyens que non-seulement j Je crus insuffi- 

sans, mais meme dont Fex&cution me parut 
impossible. Ils ont, néëanmoins, reussi. Il le- 

va une nouvelle armée trois fois plus nom- 
breuse qu aucune de celles que la France ect 
entretenue jusque - la. Il employa habile- 

ment à la defense du pays, ces gardes natio- 


nales qui n'avoient servi, jusque-là, qu'a ré- N 


pandre le trouble et le desordre dans tout le 
royaume. On les forma en regiment , et on les 
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= 292: mit sur le meme pied que les troupes de 3 


On en donna le commandement a d' anciens 
officiers retires ,.dont il y avoit un grand nom- 
bre dans les provinces. Presque tous avoient 
une longue experience du. service. On donna 
aussi des places dans Parmee, a ces aventuriers 
si communs en France avant la revolution, qui 
le sont encore devenus dayantage depuis, et 
qui n'ont autre ressource que leur courage, 
leur audace et leur industrie. Des legions de 
domestiques Sans places, d'hommes sans Etats, 


cd'ouvriers sans travail depuis la ruine des ma- 


nuſactures de luxe, de garde-chasses, de contre- 
bandiers, et des milliers d'employes aux fer- 
mes, et à la levèe des 1mpots, accoururent en 


| foule se ranger sous les An de Parmée 


os officiers qui avoient PR leurs a 
mens pour se joindre aux princes, furent rem- 


places par de bas - officiers. Ces bas - officiers 
Etoient-presque tous des fils de marchands qui 


avoient regu une bonne education, mais que 
le libertinage avoit force de se faire soldats. 
Plus accoutumss à obëir qu commander, ils 
avoient la longue hahitude de la discipline mi- 
litaire. Quelques genéraux disgraciés restèrent 


en France, attaches a la nouvelle constitution. 


De ce nombre furent Lafayette et le trop ſa- 


cu 5 


matt Dumouriez. A ceux-ci snccederent des 


hommes douès de talens, que les circonstances 
developerent. Le gouvernement, dont les choix 
n'etoient point ciroonscrits dans une seule classe, 


fournit aux plus distinguès d' entre eux, les oc- 


casions de dẽployer tous leurs moyens. Il forma 
un comité composé des ingenieurs civils et 
militaires les plus connus par leurs talens et leur 


activite. Iletablitun conseil militaire qui dirigea 


les operations des armes, et qui fut lui- meme 
dirigè par les plans, les journaux et les mémoi- 
res des generaux les plus experimentes qui, de- 
puis. cent cinquante ans, avoient fait des campa=- 
gnes sur la frontière. Ces matériaux precieux 
avoient été, sous l' ancien gouvernement, reu- 
nis en un corps d'ouvrage destine a Fusage et 
a instruction de tous les generauz francais. 
La tactique fut rẽduite a des principes simples 


et faciles, et les francais, dans le cours de la 


guerre, inyenterent un nouveau Systeme de 
manceuvres , inconnu a leurs ennemis, auquel 


ils furent redevables une grande partie de 


leurs victoires. Ils avoient, en outre, la meil- 
leure artillerie de J Europe, les plus habiles in- 
genieurs, les villes les plus fortes, qu'ils répa- 
rèrent avee une célérite incroyable. Ils par vin: 


/ 


rent A établir une discipline militaire si rigou- 


reuse , que dans toute autre armee , elle ett paru 
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1792. eruelle ; 5 tandis qu” en meme tems leurs soldats 


Etoient les mieux payés, les mieux nourris et 
les mieux Equipts. Ajoutez à toutes ces causes, 
Fenthousiasme fanatique des troupes et du peu- 
ple „les talens militaires et politiques de Du- 
mouriez , les avantages remportés par ce gé- 
neral au commencement de la guerre, et vous 
he serez plus 6tonne que les succès des francais 
aient été aussi extraordinaires que la compo- 
sition de leur armée, et . dont elle Etoit 
anime. | 

Tout Phiver les: 8 furent occupès a 
mettre leurs frontières en état de defense. IIs 
n'Epargnerent ni peines ni dépenses. Ils éta- 
blirent des fonderies de canons a Paris, et dans 
un grand nombre d'autres villes. On ne ren- 
contra plus par - tout que des manufactures 
armes, et la France ne fut plus qu'un vaste 
arsenal. Les bras autrefois occupes dans les 
manufactures de luxe, ne travaillèreſit plus qu 
fabriquer des instrumens de guerre. Toutes les 
ressources des finances furent appliquèes aux 
depenses de la guerre, dont les préparatifs se 
firent avec tant d'intelligence et de celerits, 
que le printems suivant, les francais furent 
en état de se mettre en campagne. Dès la pre- 
miere, ils osẽrent agir off ensivement. Ils * 


* 
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terent ensuite, et reprirent ce plan qu' ils sont 179 2. 
enfin parvenus à sui vre constamment pendant * 


toute la guerre, secondés par le nombre et la 
SUperiorits de leurs armées, les grands talens 


de leurs generaux, et l'indomptable courage de 


leurs soldats. Tandis que Vanarchie et le de- 
sordre regnoient sur toute la France, tandis 
que les differens partis se dechiroient, se dé- 
truisoient les uns les autres, tandis qu'un tyran 


populaire Finondoit de sang, et commandoit 


Passassinat et tous les autres crimes, Venthou- 


siasme de la liberté, la discipline, la subordi- 


nation et la valeur de ses guerriers, la rendoit 
par- tout triomphante. Nul doute qu' ils ont été 
rede vables d'une partie de leurs succès aux 
fautes de leurs ennemis. Jamais confederation 
ne fut plus n&cessaire ; jamais il n'y en eut de 
plus puissante, et jamais il n'en exista qui füt 
moins d'accord. Jamais alliance ne produisit 
d' aussi nombreuses armees ; jamais armees ne 
furent plus mal employ6es. Jamais cet esprit, 


qui avoit anime la ligue formee pour repri- 
mer Pambition de Louis XIV, lors de la suc- 


cession d' Espagne, ne regna parmi les puis- 
sances coalisees, et cependant il s' agissoit d'une 
affaire bien autrement importante a la tranquil- 


lite de Europe. Le genie militaire de Marlbo- 
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. rough et d'Eugene, parut les avoir suivi dans 


la tombe. II etoit reserve à un jeune prince du 
sang imperial de rappeler la yictoire, apres une: 
Suite non-interrompue de defaites, et de rendre 
aux armes imperiales leur ancienne gloire. 
Dans la nuit du seize au dix-sept de mars, 
le roi de Suede futassassine. Aucun de ses projets 
ne lui survẽcut. Nous fumes privẽs par sa mort, 
plutot d'un utile ami, que d'un puissant allis, 
Sa perte me fut particulièrement sensible. Ses 
qualités brillantes et heroiques avoient excité 
mon estime et mon admiration. Pavois pour 
ce prince un attachement que la connoissance 
de sa franchise et de sa générosité, jointe A. 
Vinteret qu'il avoit toujours pris à moi, m' a- 


voient inspiré. Je me proposois d' attacher mon 


sort au sien, tt, sil peut m'etre permis de 


m'exprimer ainsi, d'unir à la sienne ma for- 


tune et mon existence. Quand meme la monar- 
chie eũt été retablie en France, je doute que 
je me ſusse jamais sẽparè de lui. Ceux qui liront 
ces mémoires, ne seront peut - etre pas faches 
d' y trouver quelques particularités relatives a 

la derniere partie de la vie, a la mort 8 


a la personne et au caractère de ce monarque; 


ils pourront compter sur leur authenticité. 


Le roi de Suède se proposant de quitter ses 


| | | 
(171) ö 
eite pour la longue et dangereuse expédition 1792. | 
qu'il meditoit contre la France, avoit, dans 2 
le mois de janvier 1792, convoque les Etats de 
son royaume, afin d'en assurer la tranquillits _ | Bt 
pendant son absence, et de remedier au d6- | | 
Sordre de ses finances, causé par sa derniere | 1 
guerre avee les russes. Cette diète qui se tint A 
Gefle, a vingt-six lieues de Stockolm, ne fut 
ni longue ni orageuse. Le mécontentiement {4 
Habituel de la noblesse, depuis Pabolition du. 1 
sénat et de ses autres prérogati ves, sy mani- = 
festa encore, mais sans violence. Il fut com- 04 
prims par les trois autres ordres, enticrement. 
dans les intérèts du roi, et qui adoptèrent 
meme , dans le cours de la diète, une mesure 
A laquelle le premier ordre ne prit point de 1 
part. Ils nommerent une deputation chargẽe E 
de se rendre aupres du roi, de remercier =; ; 
majesté d'avoir, dans la diete de 1789, detruit ji 
le senat, et de confirmer la sanction deja don- 1 
nee à cet acte appelé Pacte de sirete. Cet 
acte avoit beaucoup augments Pautorité royale, . | 5 
en détruisant le seul corps qui pit conire- ha- * 
{ 


lancer (1) la prerogative du roi, et en le ren- | 7 | 


n 


8 
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(1) Les ttats eux-m&mes , doivent leur existence à la 


volonte du rot, a 1510 seul e bo droit de les | þ | 
bl 
convoquer. 8 | a” | i 


cm) 


1792. dant I Tarbitre de la paix et de la guerre. Cer 


acte et cette d6marche de la part des trois 
ordres inférieurs, sont dautant plus remar- 
quables, qu' ils ſurent une des principales causes 
de la conspiration qui 6clata bientòt apres. 

Quelques jours avant la cloture de la dete, 
les quatre ordres rèunis nommerent une nou- 
velle députation chargée de remercier le roi 
de ses soins pour P&ducation du prince royal, 
et de demander qu'il füt examinè sur les diffe- 
rentes parties de ses études. L'examen eut lieu 
en presence du rol et des deputes des quatre 
ordres. Il fut precede d'un discours de sa ma- 
jesté, adressé aux membres de la deéputation "i 
pour les prier de vouloir bien &tre les temoins 
attentifs de Pepreuve que son fils alloit subir, 
afin de pouvoir juger de ses progres Geptns son 
examen par la dernière diète. 

Cest ains que sous ce gouvernement, Phe- 
ritier du trone est eleys comme PFenfant de Ia 
nation, a laquelle le monarque lui-meme est 
responsable de Peducation et des v ertus de 
son fils. Les Etats du royaume qui savent que 
le bonheur du peuple suédois, aupres duquel 
ils sont, pour ainsi dire, sa caution, dépen- 

dra un jour du caractère de cet enfant, veil- 
lent sur ses progres avec un soin vraiment pa- 


( x73) 


8  ternel. Le] jeune prince ſut interrogs par un 12 9 2 


Eveque, sur la religion luthérienne, qui est 
celle du pays. Il fut ensuite examiné par son 


Precepteur, sur la langue latine, la morale et 


Thistoire. Il recut et mérita des applaudisse- 
mens qui lui firent verser des larmes de joie. 


Aimables Ae en Heureux presage pour 
ses futurs sujets 


La diète termina ses séances le 23 3 


Le roi retourna immediatement a Stockolm , 


très-satisfait d avoir heureusement conduit A 


sa fin, une assemblée qui renfermoit tant de 
mecontens. II se. flatta de pouvoir enfin se 
donner tout entier à ses projets de gloire et 
d' ambition. Quelques personnes croient qu'il 
ne fut pas moins charmè de voir la diète finie 


avant le commencement de mars, parce qu'on 


lui avoit predit que cette Epoque seroit aussi 


dangereuse pour lui, qu'elle Vavoit été pour 


Cesar; et par le fait, malgré la cldture de a 


diete, elle ne lui fut pas moins fatale qua ce 


grand homme. | 
Cependant, les mecontens ourdissoient 


leurs trames criminelles. Ils gardoĩent meme 


si peu de ménagement, que leurs mesu- 
res furent connues , et qu on s attendoit à 


une explosion Prochaine. II Etoit evident qu'il 


of 


174) 
1292. existoit une a tres-alarmante; mais 
| il restoit encore a découvrir quels étoient les 
principaux conspirateurs. Le baron d'Escars, 
alors a Stockolm , en qualite d'agent des 
princes frangais, fut instruit d'un complot 
forme contre la vie de sa majest6 su6doise; il 
fit part des informations qu'il avoĩt recues , au 
sur-intendant de la police, qui recut et con- 
-tre-signa sa déposition, mais ne prit aucunes 
precautions en cons6quence. Un étranger de 
distinction qui Etoit a cette Epoque a Stoc- 
kolm, et voyoit frequemment le roi en par- 
ticulier, ayant recu , peu de jours auparavant, 
une lettre d' Allemagne, dans laquelle on lui 
parloit du bruit generalement repandu de Pas- 
sassinat du roi de Suede, la communiqua a sa 
majesté, en la conjurant de se tenir plus sur 
ses gardes, et de profiter des avis qu'elle rece- 
voiĩt de tous cotes 11 lui representa en meme . 
tems qu'elle avoit tout a craindre de Panimosits 
de sa noblesse. Le roi repondit qu'il aimoit 
mieux s abandonner aveuglément à sa desti- 
nee , que de se tourmenter lui-meme par les 
precautions sans nombre qu'exigeroient de 
pareils soupcons. « S1 je me mets , lui dit- il, à 
„ Ecouter toutes les histoires de complots, je ne 
» pourral bientot plus boire un verre d' eau; 


— — * —ů —— — 


(299) 
„ dailleurs je suis bien e d'ajouter la 
» moindre foi aux rapports qui accusent mes 


» sujets de vouloir attenter a ma vie Les sué- 


1792, 
— 4 


» dois sont braves à la guerre, mais tres-ti- 


mides dans les affaires politiques ; et comme 


pédition contre la France, mon intention 
est dlenvoyer en Suede tous les drapeaux 
» que je prendrai, afin d'augmenter par-la 
» mon auforité, en inspirant cette confiance 
» generale et ce respect qui suivent toujours la 
„ victoire. „ | 


2» 

v je ne doute nullement du succes de mon ex- 
» 
» 


Telles 6toient les romanesques idees de ce 


prince; elles enflammerent- son imagination, 
exaltèrent son courage, et endormirent sa pru- 
dence. „ | a 

Sa- conduite augmenta encore Panimosité 
des mécontens. Au désir de se venger de la 


suppression des privilèges de la noblesse, et de 


Pextenszon donne a Pautorite royale, au mé- 
contentement produit par le désordre des fi- 
nances et la disproportion qu'il y avoit entre 


les projets et les forces reelles du roi, vinrent se 


joindre les craintes excitées par son expédition 


prochaine, qui étoit ouvertement traitée den- 


treprise coupable et extravagante, et dont Pellet 


deyoit &etre de ruiner la Suède, en achevant 


- 
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2 2. 0 
322; Tepuiser toutes ses ressources en hommes en 


argent et en vaisseaux. 
Tels furent les premiers fondemens de cette 


| conspiration qui „dans son origine, eut pour 


premier principe ambition de quelques hom- 
mes entreprenans, qui est toujours le princi- 
pal ressort de ces sortes d' entreprises. Il faut 
y ajouter une haine injuste, Pingratitude 
si commune de nos jours, le defaut d'esprit 
public, un sordide Egoisme, cette fureur de 
liberté qu'un Ecrivain doue d'une sensibilite ex- 
quise appele l'hypocrisie de notre siècle, enfin 


la lecture des papiers francais, et exemple des 


mouvemens revolutionnaires de la France. 
Probablement cet esprit de fanatisme qui, 
comme le roi Vavoit dit dans son discours a la 


| diete, «acbranleles empires jusque dans leurs 


» fondemens, et enfani6 tantde Seides, » contri - 
bua, sinon a leur en donner la premiere idée, 
du moins a encourager les auteurs de ce eri- 
minel attentat, Quelques uns des coupables 
Pont avoué, et C'est a cela qu'on doit borner- 
Finfluence de la revolution frangaise et de ses 
agens sur cet eyenement, 

Pendant la tenue de la diète, les con- 
jurés avoient tenté plusieurs fois, mais sans 
suceès, d'extcuter leur projet. La bonne for- 

tune 


F 3 = 
tune du roi, car il'ne prenoit aucune precaution 792, A 
pour sa süreté, le sauva. A son retour de Geflé, 
trois des principaux conjures S toĩent rendus 9 
a Haga , maison de plaisance de sa majesté | 
suédoise, environ à trois milles de Stockolm , 1 
où il passa une partie de Vhiver , presque sans 

- gardes, et avec une maison peu nombreuse. 
Setant approchés du palais sur les cinq heures 
du soir, armes de carabine, ils se placerent en 
embuscade pres de appartement du roi, qui 
Etoit au _rez-de-chaussce. Ils attendojent la un 
moment favorable a Vexecution de leurs par- 
ricides desseins, lorsque ce prince qui, un ins- 
tant auparavant, étoit rentré après une longue 
promenade, vint en rohe-de- chambre se re- 
poser dans sa bihliothèque, dont la fenttre 
formoit une porte sur le jardin. & étant jeité 
dans un fauteuil, il S endormit presque aussi- 
10t. Les assassins le crurent mort subitement 
d'une apoplexie; et sans attendre pour sass u- 1 
rer dela veritedu fait, ils 8'eloignerent sur- le- 
champ. Ayant vu le courage leur manquer 
dans cette occasion et dans plusieurs autres | | | 
tentatives subséquentes, ils espererent que sous ? | 
le masque, ils auroient Faudace necessaire. | 


* 


r * A 


Neanmoins il est certain que si, dans la fatale 1 
nuit, les assassins eussent encore echoué, ils : bl 
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1792. etoĩent si las ꝙ avoir tant de fois manquẽ leur 
coup depuis six mois, qu'ils eussent renonce a 
leurs projets. Mais le moment toit arrivé, ou 
Gustave devoit perir d'une maniere aussi tra- 
gique, et dans un age aussi peu avance que 
celui de ses predecesseurs „qu'il admiroit le 
plus. 

Ce fut la nuit du 16 au 17 mars, dans un 
bal masque, a Topera, que ce crime affreux 
Tut consommé. | 

Le roi, pendant qu'il soupoit avant le pal, 
avec un petit nombre de personnes attachées 
a sa maison, recut une lettre anonyme ecrite 
en francais, dans laquelle on Pavertissoit de ne 
point se rendre dans la salle du bal, parce qu'il 
devoit y étre assassiné. T/auteur de la lettre 
avouoit qu'il n'admiroit ni n'approuvoit la 
conduite politique et morale du roi, et qu'en 
homme qui méprisoit toute espèce de degui- 
sement, il se croyoit obligè de le lui dire. II 
lui conseilleit neanmoins, s'il persistoit dans 
Tintention d' aller au bel, de se tenir sur ses 
gardes, lorsqu'il se sentiroit presse par la foule, 
parce que C toit la le signal convenu entre les 
conjures, et, dans tous les cas, de prendre bien 
garde a lui dans appartement du rez-de- 
chaussée, a Haga. 


, 


4 


© es, a. cab 


6 


© or 


Quels motifs Pauteur de cette lettre 3 


pu avoir de Pecrire ? Il est difficile de Vima- 


giner. A-t-il cru par- la decharger sa conscience, 


sans violer les engagemens pris avec son 


parti, ou bien connoissant le caractère auda- 
cieux de Gustave, et combien il aimoit a bra- 


1792. 
8 | 


ver le danger, wa - t- il voulu qu'exciter son 


courage? je ignore; toujours est. il certain que 
la lettre produisit cet eſſet. Le roi la montra 
a deux ou trois personnes qui soupotent avec 
lui ;fit quelques plaisanteries sur ce qu'elle con- 
tenoit, et malgre toutes leurs representations et 
leurs menaces, il partit pour le bal masque. 
Il entra dans la salle sans le moihdre embar- 
ras, et se promena bras dessus, bras dessous, 
avec le baron de Essen, son écuyer. A peine, 
cependant, eut-il fait deux tours, qu'il se trouva 


pressé par la foule, comme la lettre anonyme 


Fen avoit prevenu ; au meme instant les assas- 
sins $'ctant approche de lui par derriere, on 
lui dechargea dans le cote gauche, au dessous 
des reins, un pistolet rempli de mitraille. Aussi- 
tot ils disparurent. Dans un moment la salle du 
bal fut remplie de fumee, et les cris, aufeu, 
au feu , ajouterent encore a la confusion. Le 
roi, par un mouvement qu'il fit a Pinstant oùᷣ 


le pistolet ſut tire, amortitle coup qui, sans 


On, M 2 
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2.792 cela, Peüt infailliblement tus sur la place, Tl 


tomba néanmoins sur un banc. Il ordonna 


| sur-le-champ de fermer toutes les portes , et de 


demasquer tout le monde. II fut alors ports 
dans un des appartemens de Ponera , sans que 
les conjurés fissent le moindre effort pour ache- 
ver leur sanglant ouvrage. Il recut immedia- | 


itement la visite de plusieurs ministres étran- 


gers, devant lesquels il deploya le plus grand 
courage et la plus grande generosite. Ayant 
demands si Passassin 6toit arreté, aussi- tot qu'on 
lui eut repondu que non, il 8'ecria : « Dieu 
» veuille qu'il ne le soit pas. » Ce misérable, 
apres avoir commis son horrible forfait, avoit 
laiss6 tomher ses armes. Un officier de la 
Suite du roi avoit ramassè le pistolet. Un cou- 


teau semblable à celui dont Pinſame Ravaillac 


fit usage, ſut trouve dans la salle. Les officiers 
de la garde ayant fait immediatement fermer 
les portes, il n'y eut que quatre personnes qui 
eurent le tems des e chapper, dont deux du rang 
le plus distingue, étoient au nombre des cons- 
pirateurs. Tous ceux qui se trouverent dans 
la salle, furent forces de se demasquer , et de 
donner leurs noms. La derniere personne qui 
sortit de la salle, fut Passassin lui- mème qui, 
en passant devant le lieutenant de police, lui 


9 * 
* * 
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dit avec effronterie : a Pespere, monsieur, que 179 2. 


» vous ne Me -SOUPCONNez pas. „ Ce dernier 


le regarda avec Dae attention, mais sans 
le faire arreter. 


Soit que ce fut Peffet du caraetère national, 
ou bien de la consternation et de Pindifference, 


ni le moindre hruit, ni le moindre tumulte n' an- 


noncerent ce grand evenement pendant toute la 
nüit, ni meme pendant la matinee du lende- 


main. On voit par-la tout ce que les conspira- 


teurs aurotent pu faire, s'ils eussent eu le cou- 


rage de Pentreprendre. Mais d après leur plan, 


le roi devoit perir a Vinstant meme, et le delai 
de sa mort preserva Fetat d'une  convulsion 
dont il est impossible de calculer Phorreur et 
le danger. Pour que les affaires publiques n'e- 
prouvassent aucune interruption, et pour ne 
point entendre parler de la poursuite des cri- 


minels, le roi nomma immèédiatement un con- 
seil de regence, a la tete duquel il placa « SON 
frere, le duc de Sudermanie. 


Dans la matinee suivante „l'assassin fut de- 
couyert par le moyen de ses armes. L'armurier 


qui les avoit vendues, designa la personne qui 


les lui avoit achetees. Il se nominoit Ankars- 
troem. C'etoit un gentilhomme suedois, qui 


avoit été autrefois officier dans les gardes. II 


M3 


(2182) 
2792 fut arr6t6 dans sa propre maison, ou il Etoit 
resté, sans prendre aucune precaution. pour sa 
süreté. 1], reconnut les armes , et avoua son 
crime sans hésiter. « Je suis, dit-il, las de la 
» vie; j'ai voulu me venger sur le ro: d'une 
» injuste sentence (t) prononcee contre moi; 
» j'ai concu et medite depuis long tems mon 
» projet. Avant de Vexecuter, j'éètois certain, ou 
» de recevoir de la nation (2) une magnifique 
» r6compense, ou du moins, en mourant, d'em- 
» porter avec moi la consolation d'avoir rendu 
» UN service Signals 2 a mon pays, » 

II nia d Rau! existence du complot, et 
montra la plus grande fierte dans ses réponses. 
Mais peu de jours apres, il avoua tout, deve- 
loppa le plan de la conspiration, declara les 
noms des principaux conspirateurs, et la somme 
qu'il devoit recevoir pour Passassinat du roi. { 5) 
Il dit que le projet de tuer le roi, existoit depuis 
le mois d'octobre ; qu'on avoit deja trois fois 
tente de le mettre a execution, deux fois a Stock- 
holm, et une à Geflé. Toute sa déposition con- 


— 


(1) II avoit été condamne à mort pour cause de trahi- 
son. Le roi lui avoit fait grace. 
(2) Il avoit d'abord dit De Popposition. 
(5) Quarante-huit mille risdales. 


add} N 
tint trente- trois articles. Aprds avoir tuè le rol, 179 2 
les conjures se proposoĩent desedeharrasserdela — YO | 
meme maniere de quelques uns des plus grands | 

seigneurs du royaume, et nommement des ba- 

rons de Taube et Armfeldt, amis intimes de 

Gustave, du comte de Ruth, grand-marechal * 

de la dernière diète, du comte Wachmeister, 

et des commandans des diflerentes tronnes de 

la garnisonde Stockolm ; ils devoient promener 

leurs t&tes au bout d'une pique a la francaise; 

et alors, avec Partillerie du regiment de la reine, 

et celle du regiment des. gardes-bleus, „sur les- 

quels ils croyoient pouvoir compter , ils eus- 

sent tenu ile peuple en respect, ou Feussent 
gagnẽ à leur parti. Le duc de Sudermanie de- 
voit etre prive de sa liberté, et peut- tre weme 

de la vie. Enfin ils vouloient se rendre maitres 

de la personne du jeune roi, le {orcer a signer 

et à proclamer une nouvelle constitution con- 

forme a leurs principes et favorable a leurs 

intéréis. 165 | 

Le jour meme de Pemprisonnement d' An- 

| karvroem, Fauteur de la lettre anonyme fut 
axrété, comme il sortoit de Pappartement 

du roi, on il avoit passé une partie de la jour- 
nee. Son nom étoit Lillienhorn. Eleve et pro- 
tégé par son souverain, qui Pavoit tire de la 

e M 4 | 
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17 79 4 8 et de Pobscurité, comblé de ses faveurs, 


«a 


il toit alors major des gardes-bleus. Peu de jours 


apres son arrestation, il avoua qu'il s toit en- 
gage dans la conspiration, séduit par-Vespoir 


dobtenir, apres la revolution, le commande- 
ment des gardes nationales de Stockolm, et de 
jouer en Suède le role:de M. de Lafayette. 


Pendant ce tems - la, la blessure du roi 


_ Eprouva de frequens:changemens qui, joints a 


la mal - adresse et a P:gnorance ordinaire des 


; chirurgiens su6dois, ne laissèrent bientot plus 
d'espoir de sa pucrison. Au milieu de ses souf- 


frances, il deploya un courage et une rẽsignation 
sans exemple. Pan une plainte, pas un murmure. 
Il conserva jusqu'à la fin, cette presence des- 
prit, cette générosité qu'il avoit montré dans 
le premier moment. Il eut plusieurs entrevues 
avec sa famille. Il requt toute sa cour une fois. 
II fit appeler aupres de lui, non-seulement ses 
amis, mais meme ceux qui, quoiquꝭ ils eussent été 
ses ennemis, auroient fremi d' horreur à la seule 


idée de s' engager dans une conspiration aussi 


basse. De ce nombre, furent le célèbre mare- 
chal de Fersen, avec lequel il etoit reconcile, 

et le comte de Pruke, premier gentilhomme 
du royaume , et le chef de Vopposition. II 
dit obligeamment a ce dernier: « Je suis main- 


(485) 


» „ tenant consolè de mon malbeur, puisqu'il me 1 7 9 2. 
— — 


 » Tamene mes anciens amis.» Il &toit impossible 
de) juger par ses discours ou par ses actions, qu'il 
erüt sa fin aussi prochaine. Mais, lorsqu' il vit 
la mort s'approcher, il la soutint sans foi- 
blesse, comme il Payoit rencontree sans sur- 


Prise. Cette tranquillits d' esprit qu'il garda) jus- 


que dans les bras de la mort, le mit en état 
c'ajouter a son testament un Wonkeile relatif à 
education de son file. En parlant de ce jeune 
Prince, il dit: «Il ne sera majeur qua dix- 
» huit ans, mais j'espère qu'il sera roi à Seize. 
It-desiroit que son fils suivit un jour son 
exemple, et comme lui, ne perdit pas un 
moment de royauté. Il en remplit les de- 


voirs par lui- meme, jusqu'à la fin. Peu de mi- 
nutes avant d'expirer, il signa un brevet , par 


lequel il nommoit le baron Armfelt, son fa- 


vori, gouverneur de Stockolm. S'adressant à 


ce gentilhomme, il lui dit: « Donnez - moi 


» Votre parole d' honneur que vous servirez 


v mon fils aussi fidelement que vous m 'avez 
v servi. „ Apres s'etre confess6 à son grand- 
aumonter , il lui dit: u Ji ignore si j'ai quel- 
» ques merites aux yeux demon createur; mais 


„du moins J ai la consolation , en y reflechis- 


„ sant, de navoir offense personne volontai- 


_— 
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| * » rement. » Il etoit dans Pintention de recevoir 


les sacremens, conformement au. ceremonial 
de Veglise lutherienne , et de prendre conge'de, 
la reine, qu'il wayoit pas vu depuis sa bles-, 
sure. Voulant acquerir des forces pour cette 
triste et dernière entrevue, il se préparoit a 
prendre quelque repos „ lorsqu'il expira, pré- 
ciSement au moment ou il venoit de dire a Bor- | 
genstierne, gentilhomme ordinaire: « Adieu! v 
Il mourut le 19 mars 1792, vers les 11 heures 
du matin, dans la quarante-deuxieme anrice 
de son age. | 

Ainsi finit ce prince e donn 
Ia, vie avoit été remplie de tant d' actions bril- 
lantes, et auquel jusque-la tout avoit rèussi. 
Il sera mis au nombre des rois de Suede les plus 
celebres. Il leur ressembla, et par sa bonne 
{fortune et par sa fin tragique, 

Aussi- tõt que sa mort eee „le prince 
royal fut proclamé roi, sous le nom de, Gus- 
tave-Adolphe. N'etant, age que de treize ans, 
le duc de Sudermanie, son oncle, fut nommé 
son tuteur, et regent du royaume. Le jeune 
roi montroit dès- lors de la fermeté, de la ré- 
solution, amour du commandement, et beau 
coup de moderation et d'6conomie ; qualites si 
essentielles a un monarque suedois, Ces yertus, 


E 4 187 ) 
; la connoissance de la misere de son pays „pro- 
duite par ambition martiale du grand Gus- 


heur de son propre père, tempéreront un JON 
ses dispositions guerrières. 


Le jeune roi recut immédiatement le ser- 


ment de fidélité du duc de Sudermanie et de 


presque toute la noblesse, par lequel ils s' enga- 
gerent , non- seulement a maintenir la constitu- 
tion de 177, qui ẽtoit entièrement Fouvrage du 
dernier roi, mais meme /actedesitrete, passé 
en 1779 „qui avout abol le sénat, et avoit été 
la cause de la mort de ce prince. Dans plusicurs 
provinces, pendant la maladie du roi, le peuple 
avoit d6ja jurè de maintenir cet actę, et les da- 
lécarliens, toujours prets a defendre et a ap- 
puyer leur souverain, furent sur le point de se 
mettre en marche pour Stockolm, afin de lui 
donner cette nouvelle preuve de leur attache- 
ment. Ainsi, le peu de tems que le monarque 


Suedois survécut a son assassinat , suffit 


pour calmer Fesprit public. Le dernier et peut- 
etre le plus important service qu'il rendit a 


tave-Adolphe, et de Charles XII, et le mal- 


1792. 
—— 


son pays, ce fut Pétablissement d'un conseil 


de regence, bien choisi, qui contint les fac- 
tieux, et entretint sans interruption Faction du 
gouvernement. 
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Gustave III 6toit d'une taille moyenne, et 


extrèmement mal proportionnee. Il avoit de la 


disposition a Vembonpoint, les épaules et les 


hanches tres- larges , le visage long, et un 


teint -tres-ſort en couleurs; ses yeux etoient 
grands et pleins de feu, son en 6toit applati 
du c6t6 gauche, d'une manière bizarre, 


son nez assez long et aquilin , ses dents 
_ affreuses; cependant, il avoit un extérieur 
ouvert et anime , et dans ensemble de sa per- 


sonne, beaucoup de ressemblance avec son 
oncle, le grand Frédéric. Malgré les défauts 
de sa 8 Sa politesse et son affabilite en 
faisoient un des hommes les plus aimables de 
ses Etats, quoique ces deux qualites soient en 
general celles de la nation suédoise. II avoit 
une imagination vive, un esprit eclaire et tres 
orné, une éloquence forte et persuasive. II 


parloit avec facilite, meme en francais. Gui- 
_ de dans ses études par leur utilité, A wavyoit 


cependant pas neglige d' acquérir les connois- 
sances purement agreables. Sa memoire (qua- 


lite tres-commune chez les princes , et que la 
nature semble leur avoir accorde comme un 
sixième sens) 6toit extraordinaire ; ses ma- 
nières qui , comme je Pai deja dit, étoient 
polies et affables, ayoient quelque chose de sin- 
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pulier, mais qui ne deplaisoit pas. Son ame 


immodeèrè de gloire , qui n'ayoit de bornes que 
la franchise et la générosité d'un chevalier. 
La sensihilité de son cœur le portoit souvent a 
pardonner, quand peut-etre il ent du punir. 
I fut toujours susceptible Camitis , et j'ai 
connu ceux qu'il honora du nom merits de ses 
amis. II étoit ferme et determine dans sa vo- 
lonté; il possédoit cette resolution si néces- 


saire aux hommes d' état, sans laquelle les ver- 


tus, les talens et Pexperience , sont, non-seu- 
lement inutiles, mais souvent meme nuisibles. 
Ce ſut à cette precieuse qualité, qui fait les 
heros , que Gustave fut redevable de son salut 
dans les grandes crises politiques de son regne. 

Ce prince eut certainement des defauts, et 


meme quelques uns de ces ridicules que l'on 


pardonne plus difficilement a unsouverain que 
ces vices qui se trouvent si souvent, chez les 
heros, reunis aux plus grandes vertus; comme 
ces poisons. dit un ce nos plus celehres mo- 
ralistes, qui entrent dans la composition des 
meilleurs remè des. Aimant beaucoup trop le 
faste et le plaisir, il ne donna pas toujours aux 


affaires l' attention qu elles exigeolent; cette | 


negligence le disposa a une conkiance indo - 


1792. 
ardente et forte, 6toit enflammée d'un désir 
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1792. Tents, qui devintune source d'inquiẽtudes pour 
— > lu, et de nombreux abus pour Petat. Cepen- 


dant, Penergiede son caractère, et la superio- 
rité de son esprit, le firent toujours briller dans 
les grandes occasions, et sur- tout dans les diètes, 

dont, pour me servir de son expression, il 
connoissoit parfaitement la tactique. Ce fut a 
ces qualites bien plus qu'a ses talens militaires, 
ou à ceux de ses generaux , qu'il dut ses suecès 
brillans dans sa guerre contre les russes. Si 
le roi de Suede eũt su profiter des avantages 
qu'il remporta dans la premiere campagne, et 
sil se füt moins laissé intimider par la ré- 
volte des regimens de Finlande, il n'y a point 
de doute qu'il ne füt entre en vainqueur dans 
Petersbourg. Dans cette occasion, sa presence 
d'esprit ordinaire sembla Pahandonner , quoi- 
qu'il ait r6pare cette erreur par sa r6solution et 
sa fermeté. Se croyant sur le point de perdre sa 
couronne, il quitta son armee, avec Armfelt et 
Wireden. Heureusement Pinattendue declara- 
tion de guerre du Danemarck , vint le tirer 
 Fembarras; 

; Lahainenaturelle 45 suédois pour les danois, 
et le sentiment d'un danger commun, ranimè- 
rent le courage du peuple. Le roi se rendit dans 
la Dalecarlie. Il trouva chez les paysans de cette 
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province la meme fidelits quiavoit valula cous 
ronne a Gustave-Vasa. Il y laissa Armfelt en- 
roler les dalecarhens, tandis que lui-meme se 


rendu a Gottenburg, pour detruire par sa pre- 


sence les effets de la trahison du commandant 
de cette place, et pour profiter de Pinaction du 


prince Charles de Hesse, général de arme da- 
noise, dont les operations étoĩent suspendues, en 


consequence de l'intervention du ministere an- 
glais a la cour de Danemarck. Ce fut a cette de- 
marche, toute romanesque qu'elle est, que le mo- 
narque suèdois dut la conservation de sa gloire 
et de sa couronne. Elle lui ſournit de plus les 
moyens de continuer la guerre, jusqu'à ce qu'il 
eũt obtenu une paix avantageuse qui adlivrala 
Suede du joug de la Russie, et an6antit ce sénat, 
auquel tous les malheurs de ce prince peuvent 
etre attrihués. ng 


Gustave poss6doit un grand courage et une 


grande aclivite : Pevenement que je viens de 


rapporter en est une preuve éclatante. La mal- 
heureuse situation de la France, lui evit don- 
né de nouvelles occasions de developper 
ces qualités, et de faire briller la tour- 
nure che valeresque de son caractère. Son in- 
teret et son atiachement a la France, lui fai- 
soient desirer de jouer un role important dans 
la coaliuon, et il est certain que Pinfortune 
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17 8 2. Louis eüt trouve dans lui un ami puissant, et 
. les defenseurs de la cause de ce prince „un pro- 


tecteur actif et zélé. 


FP imperatrice de Russie avoit vu ayec plai- 
| Sir sa majest6 su6doise se presenter dans la lice, 
pouretrele champion de la monarchie francaise. 
Elle Favoit meme excite A le faire; mais il est 
- tres-douteux que les autres souverains de l Eu- 
rope lui eussent permis de prendre une part aussi 
acti ve aux affaires de France. Leopold qui 
vouloit terminer notre revolution par un con- 
gres dont il ent été le chef, elit probablement 
empeéchè le roi de Suede de recevoir les se- 
cours d argent, sans lesquels il merit rien pu 
entreprendre. J'ignore meme si ce dernier étoit 
réellement aussi sur de l imperatrice, qu'il af- 
ſectoit de le paroitre. 


L'extrème courage et Pextreme ſoiblesse Se 
trouvent souvent réunis dans la meme per- 
sonne. Scipion #Jontort foi aux songes. Cesar 
n'envisageolt qu'avec terreur les ides de mars. 
On dit que le grand Frederic lui- meme con- 
Sultoit des sorciers, et Gustave ne fut pas au 
dessus de cette superstition. Il avoit toujours 
redouté le mois de mars, et le premier mot 
qu'il dit a Armfelt, en se sentant blessés, fut 


pour 
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| pour is lui rappeler. Peu de jours avant de 179%: 
partir pour la diete de Geflé, il alla consulter 
une sorciere nommee Harrisson. Cette fenime, 


apres Pavoir prevenu contre le mois de mars 


et les habits rouges , ajouta : « Gardez-yous de | 
» la premiere personne que vous rencontrerez | 
» en Sortant de ma maison. Vous avez tout a 


1 eraindre d'elle. En sortant, le premier objet 
qui frappa sa vue, fut le baron de Ribbing, 
Pun des chefs des conjur Es, et cette circonstance 0 
bizarre fut cause que, des qu il fut ies il 
nomma le baron. | : 
Nonohstant ses défauts, ( a6fauts qui accom- 
pagnent les grandes cqualites auxquelles, sans 
les obscurcir, ils servent dombre) „s'il efit été 
| placs sur un plus vaste theatre, je n*h6site point 
A assurer que Gustave elt 6t6 un grand monar- 
que, peul- etre superieur a Louis XIV, dont il 
affettoit les manières et la grandeur, et dont il 
ümitoit à sa cour le faste et la magnilicence. 
Mais ce qui en France etoit utile, et meme né- 
cessdire; Etoit mal placé et ridicule'en Sudde. 


: S'il füt né sur le trone brillant de la France , 
il seroĩt incontestablement devenu Pun des plus 
N | grands rois qui Peussent occupe. II eit Preservs 5 


son pays d'une revolation, et après un regne 


glorieux, il Seroit mort paisiblement, pleurg _— 
. C N . i 
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22. et reapects de ses sujets, estimé et admire de 


toute I' Europe. 

Si, au contraire, Louis XVI tat a souve- 
rain de la nation suédoĩse, ses vertus morales 
et religieuses lui eussent assuré l'estime et le 
respect de ce peuple simple et bon, tandis que 
son Economie, sa justice et son caractere phi- 
lantropique lui eussent gagnè tous les cœurs; il 
elit pendant sa vie fait le bonheur de ses sujets, 
qui auroient long- tems encore après sa mort, 
versé des larmes sur sa tombe. Mais il en etoit 
autrement decide. Tous deux devoient tomber 
SOUS les mains parricides de leurs propres SU- 
Jets. O Providence! tes voies sont impenetra-. 
bles. Foibles mortels adorons, ee en 
silence! | 47 

Aussi-tot que je 15 en de Fi nila du 
roi de Suède, Je quitlai le service de cette puis 
sance. J'avois, pour ainsi dire, liè mon sort a. 
celui de deux princes 8 malheureux; 5 
je rẽsolus de ne plus former désormais de nou- 
vel attachement, mais de me mettre a Fabri des 
revers de la fortune, en y renoncant pour. ja- 
mais, d'assurer mon ind&pendance en prefe-: 
rant une tranquille mediocrite aux seduisantes, 
mais trompeuses esperances. que ceite déesse 
inconstante ne cesse de e aux e | 
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Pendant le mois d'avril, les francais declars- , 


rent la guerre a Fempereur , mais non a PEm- 
pire qui, hient6t apres, imita leur exemple. La 
conduite de la France, dans cette occasion, {ut 
impolitique. A cette epoque, il ent été facile 
aux troupes francaises de faire une invasion 


dans les 6lectorats du Rhin, et dans les états 


hereditaires de l'empereur, $1tues sur ce fleuve. 
Elles eussent pu se rendre maitresses de plu- 


sieurs places fortes qui n'etozent pas encore en 


état de defense, et par ce moyen tenir Pen- 
nemi éloigné de la frontière, et en meme 


tems se procurer des ressources pour continuer 


la guerre. 
Les armees ſrancaises 6tojent * comman- 


_ dees par des generaux timides, dont les princi- 


paux étolent Rochambeau, Lafayette et Luc- 
kner, Ils en avoient sous eux quelques autres 
peu connus, et qui depuis ne se sont pas illus- 
tres. Dumouriez n'étoit pas encore employs 
dans Varmee. II etoit alors ministre des affaires 


Etrangeres. II vint, cependant, bientot rempla- 


cer Rochambeau, dont les lieutenans ayant 

tenté, a l'ouverture de la campagne, d'entrer 

dans les Pays-Bas, avoient été battus par une 

poignee d' autrichiens. 

Lafayette qui commandoit sur la Sambre, 
N 2 


(296), 8 


429 2. la Meuse et la Moselle, n 'prouva pas d'Echees, 


a la vérité, mais n'obtint point de succès. Tel 
devoit Etre le resultat de sa grande circons- 
pection comme général et comme politique. 
Voulant enfin, mais trop tard, parer le der- 
nier coup porté par les jacobins a la royauté, 
il fut abandonnè de son armee, et peu s'en fallut 
qu'il ne perit victime de cette faction, dont 
son imprudence avoit favorisé les projets, et 
dont sa timide politique avoit laissé croitre les 
forces. Accompagnè de son état-major, il vint 
chercher un refuge sur une terre Etrangere. 5 
ou, au lieu d'un asyle, il trouya une Prison. 
C'est ainsi que Lafayette, l'un des principaux 
chefs de la revolution, le defenseur de la li- 
berte, mon successeur dans Je commande- 
ment de mon armee, se vit, comme moi, et f 
pour les memes raisons, les memes efforts en 
faveur du roi et de la monarchie, oblige de 
d6serter et de ſuir sa patrie. Dumouriez nom- 
meé general a sa place , malgre ses succès, ses 
grands talens, ses services dans la revolution , 
malgré son dévouement au parti d'Orléans, 
sa constante cooperation avec les jacobins, 
Eprouva l'année suivante un sort semblable. 
Et tel est celui des chefs de partis dans presque 

toutes les révolutions; alternativement persé- 
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cuteurs et pers&cut6s , proscripteurs et pros- 179%. 


Cr its. e 


Vers ce tems, je recus une lettre du roĩ de 
Prusse, qui m'avertit de me trouver a Magde- 


bourg le 27 mai, afin de donner des rensei- 
gnemens relatifs au plan des operations des 
armees comhinees de l' Autriche, de la Prusse 
et de Empire, destinées a agir cet 6t6 meme 
contre la France. Elles devoient &tre comman- 
deées par le duc de Brunswick , qui passoit 
alors p6ur le premier general de I' Europe. 


A mon arrivee a Magdehourg, j'eus plu- 


Sieurs conferences avec ce general , en pre- 


sence de sa majeste prussienne. J'indiquai la 


Champagne, comme étant la partie la plus 
foible de la frontière de France, et je recom- 
mandai d attaquer d'abord Longw¾i, Sedan et 
Verdun, parce que la foiblesse de ces places, 
quoiqu' elles fussent les seules qui couvrissent 
cette partie du royaume, ne leur permettroit 
pas de faire une longue resistance. Apres s'etre 


_empare de ces villes, les armées combinées 


eussent pu marcher droit à Paris, par la route 
de Rhetel et de Reims, a travers des plaines fer- 
tiles qui ne presentoient aucun obstacle. Si 
touteſois ils n'eussent pas rèussi a penetrer 


* la capitale, il leur etit été facile de 


NS 
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prendre Montmedi et Mezieres , places situses 
sur la Meuse, et d'<etablir entre cette riviere et 
le Chiers, leũrs quartiers C hiver. Dans ce cas, 
leur front eũt été couvert par la Meuse, Sedan 
et Mezieres, leur gauche par le Chiers, Longwi 
et Montmedi, tandis que Luxembourg leur eũt 
servi de point appui, et de magasin militaire. 
Je désignai aussi la basse-Alsace, comme un 
des cotes foibles de la frontière. | 
Le due de Brunswick fut enticrement de 
mon avis, et il observa qu'on pouyoit attaquer 
sur Pune ou Pauire de ses directions, avec pro- 
| babilits du succès. Le plan auquel il sarrèta, 


fut d'entrer en Champagne, avec la plus grande 


partie de ses forces, et d' agir offensivement de 
ce cõté, en laissant des cor ps d' observation dans 


la Flandre et sur le bas-Rhin. Il fut couvenu 


entre Pempereur et le roi de Prusse, que les 
Emigres ne feroĩent pas partie de armee qui 
entreroit en France, mais qu'ils seroient ras- 
Semþles sur la rive droite du Rhin. 

En y comprenant quelques regimens leves 
Par les princes en Allemagne, Parmèe desemi- 
gres Etoit à peu près de 20 mille hommes. Je 
proposai au roi de Prusse et au due de Bruns- 
wack de la diviser en trois corps, dont Pun 
©ampos6 de 10 mille hommes, commandè par 


— 
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es frires du roi , Seroit attaché à la ds 1792. 
armee, tandis que les deux autres, de 5 mille 
hommes chacun, sous les ordres du prince de 
Conde et du duc de Bourbon, seroient em- 
ploy6s avec les armes d' observation, en Flan- 
dre et sur le bas-Rhin. Cette disposition avoit 
pour objet d' attirer des deserteurs francais de 
tous les points des frontières. Elle fut approu- 
vee et adoptee par le roi de Prusse, qui pre- 
noit alors le plus vif interet aux affaires des 
princes, et leur envoya meme une somme 
d' argent considèr able. Il temoignoit aussi le 
plus grand desir d'@tre utile au roi de France. Il 
se flattoit hautement de retablir la tranquillité 
du royaume, en mettant Louis XVI a meme 
de pouvoir traiter en personne avec le parti 
qui tenoit encore pour un gouvernement 
monarchique. | 
Dumouriez ayant envoye un de ses amis, 
nommé Benoist, a Berlin, afin d'engager le 
roi de Prusse à renoncer à la coalition, ou 
du moins a diff erer Pattaque, cet homme fut 
renvoye sans qu'on eiit voulu entendre ses 
propositions. Le baron de Bischoffwerder ,. 
qui jouissoit de toute la confiance du ror de 
Prusse, m'ayant parle de cette circonstance en 
presence de sa a majeste et du duc de Bruns- 
N ES 
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WOES wick, j je lui obseryai qu'il conviendroit peut- 
etre de renouer cette nẽgociation „parce 


qu'elle pourroit amener un arrangement 


agréable a tous les partis. J'incline a croire 
qu'elle a été reprise, et que Dumouriez dans 
le cours de la campagne, se montra aussi 


adroit negociateur qu habile general, Je ne 


connoissois pas dans ce tems - la. toute la 


Scelcratesse des hommes qui, gouvernoient la 
France, et je, m'6tois de plus grossièrement 
tromp6 dans le calcul de leurs ressources. 


Apres avoir reste quelques jours a Magde- 


bourg, je retournai à Mayence. Peu de tems 


-apres , rempereur et le roi de Prusse eurent 
une entrevue dans cette ville. Le dernier ſut 


declare chef de cette confederation germani - 


que, par plusieurs des princes allemands enga- 


ges dans la ligue contre la F rance, et entr' au- 
tres par les électeurs ecclésiastiques, le land- 
grave de Hesse- Cassel, et quelques uns des petits 
souverains des hords du Rhin. 

_ L'empereur se rendit a Francfort pour son 
couronnement, et dans le mois de juillet Par- 


mee prussienne se rassembla sur la rive droite 


du Rhin, entre Coblentz et Mayence. Bientot 
apres, sa majesté prussienne arriva dans la pre- 


miere de ces villes, et y Kani son quartier 


general, 
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Fréderie-Gulllaume me fit offcir par le due 2.7.92: 


de Brunswick, le commandement de six mille 
hommes de troupes, fournies par la ville de 
Mayence et le prince de Hesse - Darmstadt, 


son beau-frere. Des difficultés d' argent empe- 


chèrent cet arrangement d' avoir lieu. Ces trou- 


pes ne furent point employees, et je n'eus au- 
cun commandement ; je servis comme volon- 


taire sous le prince de Condé, qui m'avoit 


inspiré la plus haute estime et la confiance la 


plus entiexe., | 
La] campagne $'ouvrit hw les premiers 
Jours d'aodl. Longwi et Verdun se vendirent. 


Pour s'emparer de ces deux villes, les armées 


combinèes compostes de quatre-vingt mille 
hommes, n'eurent qu'à se presenter devant 
leurs portes. Pourquoi Sedan ne ſut- il pas at- 
taque ? Je n'ai jamais pu le savoir. Cetoit in- 


contestablement une place beaucoup plus im- 


portante que Verdun, et elle étoit hors d'état 
de faire une plus longue résistance. Pourquoi 
Parmee des allies ne prit-elle pas cette route, 
pour traverser la Champagne? Pourquoi per- 
dit-elle tant de tems devant Thionville ? Les 
Emigres prétendoient avoir de nombreux amis 
dans cette ville; Sil en étoit ainsi, pourquoi ne 
pas les seconder par une attaque régulière et ſor- 
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1792. midable? Mais j je ne pousserai pas plus loin 


mes questions et mes remarques sur cette cam- 
pagne. Je ne developperai point les causes de 
la retraite honteuse qui la termina. Ces causes, 

comme presque toutes celles des plus grands 
Eveénemens , furent tres-petites en elles-memes. 
Ce n'est pas la premiere fois que de misé- 
rables intrigues de cour ont derangs les 
plans politiques les plus imporians. Si la ve- | 
rits paroissoit aujourd'hui toute eptiere , elle 
offenseroit les yeux dé presque tous ceux aux- 
quels on la presenteroit. Le tems seul peut 

adoucir Peclat importun de ses rayons, et ren- 
dre sa lumiere supportable. Je mettrai fin ici 
a ces mémoires, qui désormais ne pourroient 
plus rien offrir d'intéressant. Je cessai alors de 
prendre une part active aux EyEnemens , et 
depuis je suis toujours resté dans la foule des 
Spectateurs. 

Les faits que je viens de rapporter , meri- 
teront- ils Pattention publique? je l'ignore. J'es- 
pere du moins m'etre ite des calomnies 
atroces dont on a cherché a m'accabler, et 

c*6toit là mon seul objet en ëcrivant mes m6- 
moires. Je ne pretends nullement excuser ma 
conduite politique; tous ceux qui liront cet 
ouvrage, y decouvriront de nombreuses er- 
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reurs, de faux calculs, Fimprudentes demar- 27 9 2- 
— 
ches, effet dun kr! eden ardent, et des 
ny 5 auxquelles Jai trop souvent obei. 
| Chasses le naturel il revient au galop , 
dit un de nos pottes dont j'ai oublis le nom. 
Que Jai de fois été la preuve de cette maxime! 
Si les EyEnemens me rejettoient jamais dans 
des situations aussi critiques et aussi extraor- 
dinaires, je tiendrois une conduite très- diffe- 
rente à beaucoup degards , sans cependant 
devier des principes de morale, auxquels, Jen 
suis certain, dans cette histoire de la plus im- 
portante Nan de ma vie, on m'aura trouvè 
constamment fidele. | 
Personne ne venere plus que moi, les vertus 
de Louis XVI, personne n'a plus sincèrement 
partage ses malheurs; neanmoins, ce ne ſut 
pas uniquement a sa personne que je me de- 
voual , mais au roi de France, mais a la mo- 
narchie francaise. Je pensois que le gouverne- 
ment monarchiqne Etoit le seul qui convint a 
un grand peuple ; je penso1s encore que le ca- 
ractere de la nation francaise, exigeoit que le 
monarque [tit revetu d'une grande autorité; 
je craignois que la moindre altération dans les 
principes de cette vieille monarchie, parvenue 
au dernier degre de la corruption, n'exposat 
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1.792. bout Pedifice à $6crouler. De grands vices , de 


T grands abus, s'6toient introduits dans le gou- 
vernement; je désirois qu' ils ne fussent corri- 
ges que par l'autorité royale. J*esperois qu'a 
la fin, il se presenteroit un ministre, peut- 
etre meme un rol , qui entreprendroit cette 
reforme ; tache d autant plus facile a celui qui 
auroit eu les talens. n6cessaires, que sa né- 
cessité Etoit universellement sentie. Que si une 
assemblée populaire prenoit une fois entre ses 
mains le pouvoir souverain, je prévoyois les 
plus tristes consequences, parce qu elle ne 
pourroit manquer d'en faire un mauvais usage. 
Que si, enlin, le roi laissoit pour un moment 
echapper son sceptre de ses mains, je redou- 
tois qu'il ne fat aussi-tôt ramasss par des mé- 
chans, forts de leurs crimes et de leur audace, 
qui s'en seryiroient pour perdre le monarque 
lui-meme,, et des mains desquels il seroit tres- 
difficile. de Parracher, L'éVEnement, helas ! 
wa malheureusement que trop justifiè mes 
craintes! | 
Mon ns au roĩ et a la monavehis ; 
Etoit donc le resultat du raisonnement, et fondé 
sur des principes que je crois pouvoir appeler 
raisonnables. Ces principes ont été la base de 
ma conduite, pendant tout le tems que je 
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Feria un bit actif dans lar6volution francaise. 1 7 9 2. 


Quoi qu'il en soit, innocent, justifiè meme, 


je le pense, des crimes que Pon m'a imputes, | 


Je reconnois aujourd' hui des erreurs qui ne 
m' ont point été reprochées, et qui n'en ont 


pas moins eu la plus grande influence sur les 
Evenemens, wi 


Pai eu pendant quelques tems à ma dispo- 
sition des forces militaires considérables. J'a- 
vois en meme tems une influence reelle dans 
les provinces dont j'etois commandant en 1790. 
Si j'eusse alors obi a ma premiere impulsion, 
si j'eusse senti moins de repugnance pour une 


guerre civile, peut-etre Jaurois pu sauver la 


monarchie. Les scrupules , la bonté, Phuma- 


nit du roi, me subjuguèrent au moment meme 


- our j'étois le plus en garde contre son defaut 
de fermeté. J aurois du suppléer par des réso- 
lutions 6nergiques à son habituelle indécision; 
peut - etre meme Etoit-it de mon devoir de dé- 


sobèir à ses ordres. Une trop grande deference 
pour le parti aristocratique, m'empecha de me 
mettre a la t&te de ceux qui désiroient un 
changement dans la constitution , seul moyen 
de conserver a la France un gouvernement 
monarchique, car cette terrible revolution 
une fois commencee , jamais je ne fus de Po- 
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17924 pinion de ceux qui imaginoient que les choses 
ö pourroĩent etre retablies sur Pancien pied, et 
qu'il restoit autre chose à faire qu'une capitu- L 

lation honorable ; sur ce point, du moins, je 

nal jamais varié. Je fus d' abord l'ennemi de 

toute innovation; mais ces innovations, une 

fois faites, et lorsque pour me conformer aux 

desirs du roi, j'eus prete le serment d'obéis- 

sance aux nouvelles loix, je ne dirigeai plus 

mes efforts que contre les factions et les jaco- 
bins qui, non contens des maux déja produits 

par leur constitution, aspirozent au renverse- 

sement total de la monarchie et de tout ordre 

social. Depuis l'année 1792 jusqu'à la mort de 

| Robespierre, la France ayant été gouvernce 

. par ces hommes, je nai forme d' autre vœu 
que celui de leur entière extermination. De- 

puis cette Epoque, Vespoir de reussir par des 

. moyens conciliatoires, est rentre dans mon 

cœur; cet espoir a influence ma conduite dans 

le peu de relations que J'ai conserye avec nos 

— Princes, avec les puissances Etrangeres , leurs 
generaux et leurs ministres. Quelques fautes 

que j'aie commises, puissent- elles etre une utile 

lecon pour ceux qui, comme moi, fideles a 

NY leur souverain , attaches, comme moi, a leur 

| pays, voudront aussi, dans des cixconstances 
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pareiles, (et il peut Sen présenter ailleurs 
queen France) servir Pun et Pautre. Puissent- 
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— JJ 


ils, plus heureux et plus habiles , reussir dans 


leur genereuse entreprise! 


Quant aux raisons de mon opinion sur les 


88 qui ont gouverné la France immé- 


diatement avant et pendant la revolution , c'est 
aux lecteurs Eclairés de ces mémoires, à en 


juger. Ne trouvant au fond de mon cœur au- 


cun de ces sentimens de haine et d'envie qui, 
nourris par l' ambition, $etezgnent ordinaire- 
ment avec elle, j'ai soigneusement évité toute 
personnalité. Plusieurs de ceux qui ont pris 
part a ces grands Evenemens , ne sont plus. Le 


Jugement de leur conduite politique appartient 
a la posterite; on doit etre d' autant plus juste 


a leur &gard , qu'il n'est plus en leur pouvoir 


de reparer leurs fautes, ni de detruire le bien 
qu ils ont fait. 12 n'en est pas ainsi de ceux 


RK. 


cipes peuvent 5 d de. ne rencontre- 


t-on pas dans l'histoire, d' hommes vraiment 
grands et vertueux, en commenqant leur car- 


rière, meprisables et criminels en la finissant! 


combien , au contraire, y en a- wil qui hono- 


rent par la vertu les dernières années d'une vie 
jusque-là e par le crime. 8 ulla, re- 
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2 venant à la tete de * armée victorieuse, de- 
| livrer Rome du. joug cruel de Marius, est un 
grand homme, Sylla dictateur, est un tyran, 
le meme Sylla, abdiquant le souverain pouvoir, 
et redevenu simple citoyen, est un philosophe 
et un sage. La mort seule appose le sceau sur 
toutes nos actions; et fixe seule irr6vocable- 
ment la reputation de ces hommes qui ont jous | 
un role brillant sur le theatre du monde. Aussi, 
lorsque j'ai esquiss6 histoire du ministere de 
. 8 M. de Maurepas, et du cardinal de Lomenie, 
| de la conduite revolutionnaire du duc d' Or- 
1 | leans , j'ai cru pouvoir me permettre de tracer / 
les caracteres de ces personnages; leurs traits 
maintenant graves dans Vesprit des hommes, „ 
sont désormais ineffacables. Puisse le Spectre 
hideux du dernier; Se presenter sans cesse de- 
| vant les yeux de Les hommes qui, par leur 
| | naissance, leurs digmtes et leurs richesses , 
| places au prenuer rang d'un état, au lieu en | 
etre les appuis, se joignent aux ſactions qui 
veulent le renverser, dans Fespoir d'en faire 
les instrumens de leurs ambitieux desseins! 
Qu'ils ꝰimaginent voir sans cęsse autour deux 
 Yombre du parricide d Orléans, et entendre le 
monstre leur parler ainsi de lui-meme: 4 Je . 
„suis le duc d' Orléans. J'ai conspiré contre 
» la 


wt 
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la vie de mon roĩ et du chef de ma rail | 


Je jouissois par ma naissance de tous les 
avantages que la nature et la fortune peu- 
vent accorder aux hommes. Cependant, 


aveuglé par Pambition, poussé par la ven- 


geance, je suis devenu le jouet d'hommes 
aussi méchans, mais plus artificieux que 


wol, et j'ai trempé mes mains dans le sang 
de celui que mon devoir m'obligeoit de servir 


et de defendre. J'ai voulu placer sur ma tète 
sa couronne sanglante; mais après avoir ren- 


versè le trone , inonde mon pays d'un deluge | 


de crimes et de sang. je suis tombe ignomi- 
nieusement sous les coups de ces miserables, 
qui avoient été les instrumens, et sont en- 
fin devenus les vengeurs de mes forfaits. J'ai 
laissé a mes enfans un nom qu'ils rougiront 
de porter, un nom qui sera Vex&cration des 
races futures, et servira éternellement a ex- 


primer la réunion de tous les vices. Tel fut 


mon sort, et tel sera celui de tous ceux qui 


comme moi, sous le masque du patriotisme , 
oseront e contre leur roi et leur 


Wr | 
Si Jai - &tE sévère, mais juste a Fegard du 


due d' Orléans, si Yon peut porter un jugement 


à peu pres semblable sur ces factieux en sous- | 


Tome II. „ 
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2292. ordre, qui, après avoir contribu aux mal- 


heurs de la France, ont été enleves par une 
mort pr6maturee , ne dois - je point séparer 
Lafayette de ce ramas impur de scelerats ? 
Elevé à Técole de la revolution americaine , 
compagnon pendant six années du celepre 
VVasington, ne doit-on pas excuser son en- 
thousiasme pour la liberté? Représentons- 
nous un jeune homme à qui la nature a donné 
un coeur brülant, une ame élevée et sensible, 
qui recoit facilement, et conserve long- tems 
les impressions, un esprit solide, accoutums à 
r6flechir sur tout, a tout calculer. Orne de ces 
qualités, transportons-le au milieu d'hommes 
combattant pour leur liberté; laissons-le plu- 
sieurs annèes combattre avec eux, et partager 
en quelque sorte leurs succes et leurs triom- 
phes. Pour prix de ses efforts, comblé des 
Eloges les plus flatteurs, il retourne dans sa 
patrie, au milieu d'une cour corrompue, au 
moment ou les germes d'une revolution sont 
prets d' eclore, et ou le peuple ne voulant plus 
souffrir l'autorité despotique entre les mains 
du monarque , demande à grands eris une 
nouvelle forme de gouvernement, dont il 
espère Pamélioration de son sort. Maintenant, 
je le demande, ce jeune homme ne doit- il pas 
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desirer de prendre une part active a cette re- 1792. 


volition , et etre dispos6 © a Venvisager sous le 


point de vue le plus favorable, et comme 
Pavant-coureur et le gage de la felicité publi- 
que? et si le peuple vient a le choisir pour un 


de ses chefs, ne defendra-t-il pas sa cause avec 
zele,et meme avec enthousiasme?si entrainè par 
ses opinions, il s' gare, nous pouvons certaine- 
ment blamer sa conduite politique. Cependant, 
sil ne viole aucun principe de morale, si, envi- 
ronnè de crimes, il n'en commet aucun, si, ap- 
percevant son erreur, il y renonce, sacrifie son 
ambition er se dévoue à la proscriptionetà Lexil, 

si, pour réparer sa faute, il fait un dernier 
effort en ſaveur du monarque et de la monar- 
chie, que son fanatisme Pavoit port a attaquer, 
et si enfin il expie, par une longue captivité, 

ses fautes et ses egaremens „ ma-t- il pas des 
droits a notre pitié, a notre compassion, du 
moins à notre indulgence? Tous les sentimens 
de haine et de vengeance ne doivent-ils pas 
ceder a ses malheurs, sur- tout si maintenant, 
par venu aux annees de la maturite, il est encore 
en son pouvoir de reparer les erreurs de sa jeu- 
nesse? Tel fut Lafayette, telle fut sa conduite, 
telle est sa situation, et telle sera peut · tre un 
jour sa destinde. 


\ 
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Mais que Sis de M. Necker? Comment se de- 


fendre de l' impression produite par les desastres. 


dont il fut Pinstrument et Poccasion, puisque 
presque tous peuvent etre attribues a impru- 


dence de ses mesures, à la foiblesse de son ca- 


ractere, a l'insuffisance de ses conuoissances, et 
sur- tout à sa ſausse application des principes de 
la philosophie à la politique. Je ne Paccuserai 


point, comme beaucoup d'autres, de s6dition, 


de conspiration, d'avoir trahi leroi et\la nation. 


Je diraĩ seulement qu'il les a bien malservis l'un 


et Tautre. Je ne mettrai point en question sa 
moralité, ses vertus privees ; Je ne nierai point 
qu'il eut les talens necessaires a Padministra- 
tion des finances dans des tems ordinaires. Mais 
quel changement s toit oper6 entre I'epoque de 


son premier ministere , et celle ou ses foibles 
mains oserent resaisir les renes du gouverne- 


ment}! Si, comme il en convient, il prévit la 
révolution, qu'a-t-il fait pour la prévenir, la 
modifier, ou la diriger ? S'il avoit tant de con- 
fiance dans ses propres moyens, dans Festime 
publique qu'il se flattoit avoir acquis et m6- 
ritè, pourquoi n'a-t-il pas combattu avec plus 
de vigueur et d adresse, les erreurs de Fopinion 
publique? Pourquoi s'y est-il si souvent sou- 
mis, contre le temoignage de sa conscience? Si, 


by 


j 


* 
dans sa peesompiueuse ignorance, sans 129. 


courage ou sans prvoyance „il n'a pu 


* 


enfanter, pour soutenir un tröne chan- 


celant, que de vaines Speculations et des 
8 ronflantes, n'est - il pas coupable 


d'avoir entrepris une tache si difficile, et da 


voir ainsi contribuẽ, du moins passivement, 
a la demolition de la monarchie ? et n'est-il 
pas en meme tems ridicule d'avoir os6 mettre 
lui-m&me, à la tee de Phistoire de ce terrible 
événement, son propre panegyrique ? Quill 


cesse donc enfin de préconiser ses talens et sa 


capacité! fussent-ils mille fois plus grands, ils 


seroient encore meprisables aux yeux du sage, 


qui ne juge du mérite des hommes que par 
leurs services, et préfère un habile artisan à 
un ministre d'état au dessous de ses impor- 


tantes fonctions. La Providence a dispensé aux 


hommes les talens, ou plut6t les qualités mo- 
rales et physiques necessaires a Vexertice des 


differens états qui constituent Fordre social, et 


sont indispensablement nécessaires au bon- 


heur general. L'éternel partage de la multi- 


tude, est d' etre gouvernee par le petit nombre. 


; L'experience a demontre, que moins 1] a de 


cheſs, mieux un peuple est gouverné. D'un 
autre cote, la nature forme rarement de ces 


pr 
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2792: g#nies sublimes capables de defendre, be- 


dlairer et de gouverner les grands empires. 


Il y a eu peu de grands rois, très- peu de grands 


* 


generaux, peut- etre moins encore de grands 
ministres. Une main parcimonieuse distribue 
les talens; et de plus il faut pour les develo- 
per, a ceux qui les ont recu, de grandes occa- 
sjons. Ce ne sont assurement pas ces occasions 
qui ont manquè a M. Necker. Son esprit, ses 
connoissances en finance, la moralité de son 
caractère, son gout pour la littérature, tout 


prouve qu'il etoit destine a étre un homme 


parfaitement heureux, mais seulement dans 
la vie privee. C'est ainsi que la nature m'avoit 
fait pour etre un bon soldat, et un general mé- 
diocre. Pourquoi donc veut · il absolument qu'on 
le croie un grand homme d' Etat, puisque la na- 


ture lui en a refuse les talens? Qu'il renonce a 


Tide de gouverner encore les hommes, comme 


Jai renoncé désormais a celle de les mener 
au combat. Je m'ecrie sans cesse: O vanite de 


la gloire militaire! qu'il &'accoutume a rep6ter: 


O vanite de Fautorite ministerielle ! 

Je finis. — $'il peut m'ttre encore permis 
de jetter un regard douloureux sur le pays qui 
m'a vu naitre , je ſormerai un dernier vœu 
pour son bonheur. Puisse ma malheureuse 


1 
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patrie n'etre plus gouvernée par de prétendus 


Philosophes ! putsse-t-elle dans ses chefs, trou- 


ver toujours des Titus, des Trajan, des Marc- 
Aurele, des Louis XII, des Henri IV! La phi- 
losophie, la morale de ces grands hommes, 
n'etoient point uniquement spëculati ves, mais 
pratiques. Pour vous, philosophes modernes , 


ou plutot miserables sophistes, vos desastreuses 


doctrines ont, par leur faux éclat, enfants plus 
de crimes, ont fait verser plus de sang, dans un 


petit nombre années, que la poluique har- 
bare, Vignorance et le fanatisme de nos peres, 


pendant plusieurs siècles. Comment réparerez- 


vous les maux que vous avez faits ? Avouez 


du moins vos fautes, reconnoissez vos erreurs, 
afin qu'elles puissent ètre une lecon terrible, 


mais salutaire, pour les générations futures. 


FIN. | 
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Fautes essentielles a corriger dans lèę tome 
premier. 


Page 46, dernière ligne, au lieu de its SC 


voyoient, lisez : il se voyort. 


Page 47, 29. ligne, au lieu de ils e 
5 il Petoit. 


Idem , au lieu de leurs, lisez : lui. 


 Page67, 20e. ligne, au lieu de 8 chioisis, 


lisez: ut choisi. | 
Page 119, 225. ligne, pris ces mots Pins- 
tant ou , lisez: elle. | 


T, ome aut 


Page 7 , ligne 26. apres qu ils ne devirerolent 
pas, metlez une virgule. 
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Idem, 55 20; au lieu de auroient, liser: 
auroit. 
Page 24, ligne 120, au lieu de degradation, 5 
lisez: in feriorite 
Page 68, ligne 1a, au lieu de detention , our” 


arrestation, * 


Page 84, ligne 10, au "I de ses propres. , 


lisez: des nouvelles. 

Page 92, ligne 1**. au lieu de ils ont vn, 
lisez: ils nꝰont eu. | 

Page 97 , ligne 25, au lieu PR Se mani ia; 
lisez: Se manifeste. | 

Page 101 , ligne 4*. retranchez abs. 

Page 154, ligne 5*. au lieu de n'est pas dou- 

teuse, hsez : ne ont pas douteuses. 


PR 


33 3. #1 c 8 ö Sed as ” 
fd © 9 9 N ö 9 7 : q 1 — a & 4 
** 1 * we = „ 6 1 ITY 
"4 TE oP ES e 57 e 
7 6 I PT „ Ao F 75 vv = 
2 * 
* * 


Kev : 


e 


r 


z 


7 * 
* . 
» Fd 
6 . 
6 
1 * 
oy — 
1 
, * 
1 „* 
- —— * 
% . : 
— * 
5 3 
. 1 - 8 
% 
o . L y 
* 
0 
y 0 
5 — x * 
7 * - \ 
Fd ' 
* 
— * 
* = * 
- % % . — * 
» 2 
\ 4 . 
_ _ 4 


: 9 J " 4 8 "_— Tn”) — 
— — —à—P . ]. * 
—— - — — . * 1 = 


— * 


Pune Opinion ee de 4 la Convention nationale 
pour la fille de Louis XVI, pour Louis 
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ne -THERESE- -CHARL rr do 
DE BOURBO N, 


FILLE DE LOUIS, XVI, 


y 
Cent roi des Francais , detenue a la tour , 
e Temple; ö 9 ö 
0¹ Pon 5 trouve des anecdotes curieuses et inconnues | } 
 Jusqu'd ce jour, Sur le traitement de Maric- =. 
Antoinette dans les prisons de la Conciergerie , © "= 


** 


et de ses enfans, dans la tour du Temple. 3 1 
| ” Ran: 1 Sata Þ 


 T'atends gronder le vents dans les flancs de la montagne, le torrent en 


| par la pluie rugit le long du rocher. dene vols poigs > n puisee mp 
ee n 


. 3 — e & Sula. 
$6.55 etoit _ dun un san qui fat abe, 5 * al 
est vrai que les vœux et le respect des nations 


ssent imprimer un caractere Sacre : elle Etoit 
fille cherie des per 


iples et des rois ; et a; | 
46 ans, elle perit de Sbuffrance et de misere 1 7} 


au fond d'une obscure prison. Cinq A six portes 
de fer, des canons, des soldats, des guichetiers. 
farouches , des dogues furieux , defendent sans 
eexe la tour effroyable, ou gemit une malheu- 
reuse extant, dont toute la puissance, dont la 
n e ry en er charmes * ses N . 
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an 
Erangals ! rendez 3 la lumière, Fa rene 1 a la vie 
cette iruéressante victime. La fille · di plus puls. | 
| Sant monarque du monde Etend -8CS Pras ver 8 
ceux que son Pere appeloit ses sujets; elle esk 
517 pplian te, dexant vas.“ Que veus artige ait 
pour Etye. traitée avec tant de er nauts ? Quels 8 


5 sont done ses ckintes? Quel mal vou ast -elle 
tat J et quel mal Peut-elle vous laire? Elevez 
la tete > et voyez ce qu elle iut 5 baissez vos 

5 regards , et voyez ce qu'elle est 5 on elle est. 

Le jour de sa naissance fut pour vous un jour 

* triomphe et Vallegresse. Dans tous vos ten- 

ples vous repandites des bénédictions sur elle, 

vous fites des vckux pour son- bonheur; et dans ; 


— 


; | ; les memes leux, daus ces asy1es; Shoes ; 5 o a 


vers6 des x al6girtions, on a distillé Top e Is 
©. Vignominie. Dun bout de la France à Pautre, 
vous avez. cueilli des fleurs pour en couvrir son | 
| berceau. Marie- Therese de Bourbon Etoit Doug £ 
vous madame Fremidre-; 5 elle étoit votre Prin- 
eesse dans un temps où elle n'avoit besem que 
85 des soins de sa nburrice, et les premiers jours - 

de son adolestence sout enveloppés de toutes Jes 
| cliafnes , de toutes les vexations que jamais put 

imdviner le despotisme ſe plus Harbare et le plus 

» deux. Elle 6tait adoré e Jorsqu 'elle étoit muettéè 


1 et insensible; aujourd'hui „ quelle- est active et 


pelle , qu elle nait au sentiment, Marie-T herèse 


ext persécutée et proscrite of . sk 
Vous Feleviez pour assurer votre gloire et votre 
prospérité, elle devoit resserrer les nœnds qui 
| poaroken 3 vous allier dus N n. 


© $ 


. 2 | f 50 5 FN {4 50 . 

10 e et les rois, nn 4 8 
eite naissaus, se disputoient, Vionzcur dle 
ceindre du diageme sa téte rayonnapte de gleire; --:", 


et depuis. 3 dernier des. mis&rablc es nent W 
' 086. Ja F epquse! Quel déluge de tal - 
mités ſondu sur la tete de cette innocents! Vous 


"Tay ex. precipit6e. dans un abime ccenx , dans un 
gouffre Sans fond. Tout ce qu He avoit de F 
et de protecteurs au monde a été ; arrachs, u plus 5 l 
haut degré d. Elẽ vation où. un mortel, pnisze attein- 4 
tis. 8 trappe par vous et immols devant elle. 
larie - 3 la fille des rois,, est restse 
seule au milieu des ténèbres, des tombeuux et 
des ombres de 8a Uplorable famille. Francais! 
rendez-lui la liberté, rendez-lw le bonheur, si 
un tel bienſait est encore en votre puissance. 
Quelle vengeance aye ez-Vvous à exercer contre cle? 
quels ertimes a-t-elle commis? quels crimes pou- 
Voit- elle commettre? Auel mal vous a-t-elle jait? 
" Republicains « ou royalistes „qui que vous so yen 
qui la retenez prisonnière, parle, répondez: s 
vous etes républicains „ vous voulez avant tout 
etre justes, et vous ne voulez pas non plus cer 
d'etre Francais 5 Cest-A-dire, braves, hlumains 
el genércux; si vous Gtes justes, vous ne pouvez 
punir un enfant. des ſautes de ses parens'; car 
vous avez établi que les aclits ne peuvent Etre 
que 'personnels : telles sont leg Hases premiere 
qui doivent ſonder le systome. reputalicaty ; ine 
doit Pas pius J avoir. n edite de dcolits' que 
her Edité de gloiro. Wo dans c nonyel ordre 
de £29595 , on POR out. avoir d autres PLIES, = 
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ON ponyoit suivre des maximes oppoxtes , vous 
le rejettericz avec effroi. 0 
Si, pour &tre daccord avec vous-mémes, vous 
ne pouvez punir la jeune enfant de Louis XVI 
pour les fautes de ses parens, vous ne pouvez 


D. 


pas non plus la punir pour ses delits  particuliers, 


car elle est encore dans Page ou on ne peut Ctre 


coupable , ou on ne peut faire de mal à per- 
sonne. 


Enfin, quel mal peut-elle vous faire? Tous 


ceux aupr es desquels elle pourroit se réfugier, 


dont elle pourroit solliciter la vengeance contre 
tes persécuteurs, sont eux-memes errans et fugi- 
tifs sur une terre étrangère, et dans l'inipossi- 
Hilité de vous nuire;  Cailleurs „Pour Etre portés 
a celte vengeance que vous pourriez redouter, 
vous savez qu'ils n'ont besoin ni des pleurs, ni 
des cris d'un enfant. 

Omignez-vous jusqu'ꝭ son deplorable abandon? 
Craignez-yous que, rendue a la liberté, elle n'ex- 


eite plus vivement encore, par son nom, par 56s 


malheurs, par ses charmes, Taſſection et l'intérst 
de ceux qui peuvent regretter la monarchie ? 


-Craiguez-vous que ces royalistes ne la prennent 


pour point d'appui, qu'ils ne se pre ecipitent au- 
tour Celle, et V6levant sur und pavois, ils ne la 


reconnoissent pour leux reine, et ne parviennent 
eins à vous accahler. 


Mais vons savez. que Tespoir is retour des 


rois en France ne peut se fixer sur une ſemme; 
que, suivant la loi salique , qui est le seul point 


Qu les partisans de Tancienne monarchie pulssent 


j 


; 
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2 | rillier, eil w'oxistoit FR Aheritiers miles 40 
la famille r67nante, il faudroit, sans faire attews 
tion aux femmes: qui pourroient exister encore, 
aller chercher le E | ares les pas a 
royaume. So 
Ainsi, vous voyes qwune We; ne 

ter vir de point de reunion aux royalites que 
vous redoutez; elle pourroit tout au plus vous 


faire reconnoitre ceux qui seroient assez insenees 


pour le croire et vous fournir occasion 15 16s 


| E <p 


Si vous 6tes rgyalistes , dans toutes 15 auppo- 
sitions qu'on peut faire dans cette hypothèse, la 
liberté de la fille de Louis XVI, dans quelque lieu 
du monde que vous la placiez , ne peut etre un 
obstacle à vos projets. Il est difficile meme de faire 
une supposition, on , dans ce dernier cas, "_ 
put vous etre utile. 3 

Ainsi, royalistes ou républicains, qui que vous 
do yez, vous ne pouvez, sans insulter Ja justice, 
gans outrager Vhumanite , saus vous déclarer los 
complices des barbares que vous envoyez & 
Yechafaud , retenir plus long-temps cette infor- 
tunde dans les lers. Jetée du faite des grandeurs 
dans cet état d'abjection, seule, abandonn&e de 


tout etre vivant, ou ne voyant que des monstros 


impurs, dont Fexistence. est un reprochs a la 
nature, qui put les enfanter ; comsiderez, s1 vous 
pouvez, sans fr6mir , toute Phorrenr d'une telle 


Silnation ; voyez $'il est possiblo de suivre uus 


plus deplorable destinte. Francais, on ie vous 


rappelle 2 * les 6gards , los 0 zaliset s 


f 


e 5 5. 
que us oven togjours/eus peur an sexe aimable, 
ſaible ot timide; on ne vous rappelle paint cette 
genérosita sublime; sine distinetiſ de votre hautg 
bravqure, dei cette gnërosité qui vous pr eseri: 
voit de r une main secourable X T ad ver- 
ire que vous aviea vadincu, à le regarder comme 
votre ami; on vous demande justice pour une 
ſemme de seize ans, belle, dit-on, comme ide 
vose qui vient d' éeclore, pour une femme de seize 
ans „ qu'on retient ensevelie sous  d;enormes 
verroux, sous la garde d'une multitude d'hommes 
anmés dans le silence de la terreur et de l' effroi, 
et avec autant de prcaution que le tyran le plus 
odieux et le plus redoute ; on vous 1 just 
tice pour un enfant de Selae ans, detenue captive 
a douze ans, à qui Ton ne peut supposer autre 
tort que de e ee d'une suite de ras. dont 
vous fates idolatres. Si cet amour fut un erime 
tine de. votre foiblesse; mais devez - vous 
ceux qui en furent Vinteregant objet 9.6 
francais ! ! ressemblerez- vous toujours à cet enfant, 
aussi injuste qu'insensé, qui se plait a faire voler 
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D'UN FRARANG AIS, 


Surla detention de Marie- Therese- Charlotte Bourbon by 


Fx. vain \Loutes nos tribunes retentissent 7 
cations a la liherté; la beauté et Vinnocence sont 
dan; les fers; ihn est point de liberté, point de 
repuþlique ; les rives de la Seine qui répetent nos 
chants de triomphe, ne sont pour Phomme juste 
que les rives auvages de I'Orenoque; et nos hym- 
nes a T numanité ne sont que les cris du crocodile | 
qui essaje Wimiler la voix huaine, pour attirer ' 
dans ses pi6ges le vovageur égaré. Marie- There. 
of 1arlotte, fille de Louis XVI, ei- devant roi des 
Francais, celle quinazu:re fixoit Jes regards 6blouis 
de la France, respire duns Paffreuse solituge des 
cachots, Ames sensibles de tous les pays, réunis- 
seh vous à moi, pour la plaindre et pour la d6fens 
dre, pour pleur er sa perte ou pour obtenir sa li- 
Herts. Elle etoit. ny au pieddu trone , environnGe 
des illusions que opinion cles beuples avoit con- 
sauer es; quatorze sib cles sembloient Pavoir dé van- 
che, pour preparer les jours de sa felicite : mais le 
estin qui se joue des gr andeurs humaines, a fait 
signe au sombr e génie. des rdvolutions de renver- | 
ser le trone àᷣ Pombre duquel s le voit son enfance. hs 
Ce lys qui cr Oissoit a Pabri des orazes ,courbesa tete | 
dans la poussière du desert et ne” 8 nsvyixer lea 


ö - 2 „ * „ 


regards de ceux qui aimoient à le voir, loin des. 
a5 x dont il fut Vornement et la gloire, 
epoussce du sein de. la fortune, elle Sest re. 
gièée . ame deshommes vertueux et dans le sein 
hos pitalier de l' humanitè: un nouveau trone s estéle- 
ve, pour elle sous les dé pris. du trone des rois; elle 
fut belle autreſois de Peclat des grandeurs, elle est 
| pins belle aujourd'hui de son infortune „semblable 
ces Etoiles qui jettent une plus vive lumiere en 
tombant de la voute des cieux. 

C'est cette puissance de la vertu malheurettse 
que j'invoque aujourd hui au tribunal de la puis- 
sance legislative; c est empire de Phumanive que 
Jinvoque devaut Vempire des lois. Quel enchai- 
nement de desastres et de revets ! Chaque instant 
qui $'coule , amene une nouvelle calamite ; Ia 
destinée de Marie-Thercse-Charlotte'toit. de v 
dans chaque évèenement sinistre le présag e Tun, 
Evenement plus sinistre encore. Au 10'agft; le 
palais des rois S'Ebranle dans les horr ibles cob ul 
sions de la guerre civile; poursuivie par Jes eris 
d'un peuple en fureur , elle traverse les puines du 
trone, et elle se réfugie, a travers les H. Vönnettes, 
au bruit du canon, dans le sein une assembleé. 
qui a peloit la vengeance nationale sur la téte dé 
son Nee. Bientot elle est arrachée de cette pre- 
mière prison, pour &tre conduite, avec sa famille, 
dans la bastilſe on elle gemit encore. A peine 
etoit- elle arrivet au Temple, que Phorrible tocsin 
du 2 septembre se fit entendre autour de cette 
demeure; les tetes sanglantes de ses amis, de ses 


erviteurs hdtJes , Sont per tees en as anc 
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| 0 dieux ] ce n'est plus un trone, cest un tombeau 


quelle vous demande! Mais, non, trep malheu- | 
reuse fille, avant de mourir, th verras Expirec ta 
mire , ton pere ! tu dois souffrir la mort dans 


tous ceux qui te furent a et 9 velllerent sur 


ton ber ceau. 
En entrant dans les cackots au Temple, ne de- 
voit-elle pas crore etre descendue dans Ja plus 


sombre demeure des en{ers? Deshommes à mous- 


taches menacantes, desgeoliers farouches,des hour- 

reaux converts du sang de sa famille, des commis- 
saires, (2) dont la mision 6toit d'insulter à la vertu 
malheureuse, avoient remplace ces hommes polis 
et aſfables que l'illusion de sa naissance avoit au- 


trelois rassemblés autour d'elle. Depuis trois an- 


nees , elle n'entend (3) plus que les orages qui 
grondent autour de son cachot, que le bruit du 
tambour, que le canon d'allarmes, que le son ef- 
frayant du toesin , qui retracent sans cesse à ses 
yeux l'image ſunebre de la guerre civile et de 
la d6solation universelle: elle demande ' exicore 


sa mere ; sa inere, qui a péri sur Vechaland sans 


avoir recu ses dergliers adieux. Du nord au midi, 
Europe est déja remplie du tré pas de son frere; 
elle, qui nen Etoit sẽparéèe que par une muraille, 
elle ignore encore sa mort, elle pleure encore 


sur sa vie: les cieux qui sont devenus son uni- 
que appui, sont yoiles a ses regards, le soleil s est 


efface , le monde s'est anéanti; ses affections, 


comme la cölombe de Nos, errent autout de sa 


demeure sans savoir o se reposer; pour elle il 


n'est peint de passé „il nest —_ davenir, (4) : 
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elle eroit the Robe 
dou sa famille est 
pensée, ſe suecombe aux acces du désespoir, ma 


tete retombe sur ma poitrine oppresatbe et mon 
ce ur est dechire d' autant de traits que j'ai vu de 
maux se rassembler sur cette famille iniortunée. 


Convention nationale, vous deliberez sur la li- 


berté, pres de ce cachot qui retient la vertu cap 


tivey. les gémissemens de Pinnocence opprimée 
ne viennent-ils pas jusqu a vous et ne troublent- 
ils point le calme de vos délibérations? que tar- 


dez- vous à ouvrir les P de cette tour mena= - 


cante, où viennent de S engloutir les derniers dé 
bris de la monarchie' francaise * 9 _ ar ez- vous 
A briser les fers de cette fille infortunce; arr; 
chez-la du sein de la douleur qui est ene 


seule compagne de son infortune, et rendez-la 


au monde qui vous la demande par ses lar mes t 
qui pourroit vous retenir ? qui pourrait relarder 
encore ce grand acte de justice et d'nhumanité? 


Es- LA CRAINTE ? quaver-vous & redouter 


d'une femme qui n'est, intéressante que par ses 
malheurs ? ce n'est pas A Vecale de l'adversité, 
au fond de sa prison qu elle a appris Part uneste 
de bouleverser les empires. Ne trouvez-vous pas 
dans la monarchie elle-meme une garantie con- 


tre la monarchie qui fait le sujet de vos allar- 


mes, et la loi salique ne vous rassure-t-elle pas 
contre Vinfluence des femmes qui ne peuvent exer- 


cer sur les francais que Vempire de la beauté? 


Oreste n'est plus: qu'avez- vous à redouter de la 
malheureuse Electre? Helas ! si elle étoit encore 


ierre est encore sur letröne | 
descendue. A cette dernière 


| Wn? | <= . by I 
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I 8 , ce as dans ce cachot, autour dus 


quel se rallient toutes les aſſections de ceux qui 8 
aiment la vertu, et qui ont jure de mourir pour 


elle; rappellez- vous le sort de cette 1 
Mari ie Stuart d Ecosse: sa grandeur, sa beauté, 

jeunesse nav oient pu faire oublier ses erreurs; ods 
ses malheurs, sa prison, son supplice Font ren- 
due chère, au monde; sur un trons, elle pou- 
voit à peine commander a sa cour, du ſond des 


cachots elle règne sur les gonérations. 


EST-CE LA HAINE ? Pouvez- vous hair une 
femme qui est nee pour ainsi dire avec la revoe 


lution? elle n'a point par ticipe aux crimes de la 
tyranmie , ses yeux étoient apeine ouverts a Péclat. 

corrupteur de la cour; elle croissoit pour amour | 
et pour Fadmiration des Francais. Trop deplorable 


destinée! les imprécations lanctes contre la mé- 
moire de Louis XVI, retombent sur la tte 
de sa fille; nous avons dit dans nos loix : ſes hom- 
mes ne sont rien par la naissance; cependant Ma- 
rie- Therese-Charlotte gemit dans les cacuots , par- 


ee qu'elle est nèe dans les palais des rois. Mak 
heureuse fille, on. n'a pas voulu que vous nion- 


tie: au trone de votre père, mais on vous a fait 
descendre dans $a prison; vous n aver pas her ite 
de ses grandeurs, mais vous avez herite de ses 


inkortunes. Francais, ce n'est done plus la puis- 


sance, C'est la haine qui est hereditaire pour la 
famille dont vous venez de briser le e 
royal. 

EsT-OR LE BESOIN DE CONSERVER VOTRE 
POPULARITE ? Le peuple est revenu de ses 6ga= 
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remens; les 4chafands , les pris 


Fhumanitéè : le peuple éclairé 
de ses revers bien plus que par 
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sont depo- 
pularis6s; ce n'est plus en versant le sang des 
opprimés, C est en répandant des larmes sur les 


_ - vichmes de Foppresion , qu'on'oblient les sut- 
| frages de la nation; apres les maux que le peu- 


le a sonffert , esprit des Francais jadis lẽger et 


ohtre, est deyenu sombre et mélancolique; rien 


n'est si populaire aujourd'hui que la 


its des phi- 
losophes, ne veut pas que les rois soient plus 
que les autres hommes, mais il ne veut pas aussi 


que les filles des rois soient moins que les autres fem- 


mes; si les vertus de Marie-Charlolte-Therese la 
placent au-dessus de son sexe, que ses malheurs 


nous rappellent du moins qu elle. tient a Ves- 
pece humaine, qu'elle soit traitee comme les fem- 
mes au rang desquelles elle est descendue , et que 


Fegalite , dont on s est servi, comme dun ta- 
disman de persécution, repare enfin une partie 
des maux que sa ſausse application a causés parmi 


nous. Heureux le gouvernement qui en venam 


au secours de la vertu opprimèe, ne fait qu'in- 
terpreter les oracles de Topinion et qui remet 


le depdt de son autorite sous la garde de la re- 


connoissance publique. 
EsT-CE LE DESIR D "ACOELERER LA PAIX ? 


Le torrent devastatenr des armées 6trangeres 


nes est point arret6 devant Fechafaud de Louis XVI 
et de Marie-Antoinette: sarrètera-t-il davantage 
devant la prison de Marie-Therese-Charlotte ? 


elle nest point Tabjet des combinaisons politi- 


„ 1 ͤ , ²˙ A LA 


cue Ss cabinets ui nous font la guerre; son 
nom n'est point écrit sur les drapeaux des autri- 
chiens et des anglais, il nest point prononcè parmĩ 
les Fran ais qui se sont armes contre la républi- 


que. Legislateurs d'un peuple devenu sensible, ] 


vous voulez donner la paix à VEurope , faite 
done cherir votre gouvernement, 80yez justes, 


que Thumanité achève Touvrage de la vic toire; 


avant de vous montrer magnanimes envers des 
ennemis formidables, montrez = vous genéreux 
envers Tinnocence foible et desarmee, 

II est encere deux autres femmes, victimes in- 
fortunces des prejuges de leur naissance; Louise- 
Marie-Adelaide Bourbon d' Orléans, (5) oy Louise- 
Theérese-Bathilde d' Orléans de Bourbon: la pre- 
mière, par ses vertus, auroit pu faire oublier les 


T ¼ 


x 
en 


crimes qui ont plonge plusieurs genérations, dans 


edehots-en cachots; ces mains tant de fois Ele 
vees vers le ciel pour demander le bonheur de 
ha. France, ont été chargées des fers dont on en- 
chaine les traitres et les conspirateurs 2 accablees 
d'infortunes, loin des palais qu'elles ont habités, 
2 I elles sont réduites M implorer cette bienfaisance 


de leur prospér ite 
0 fortune (6) d revers Wine ws, convetitions 


erimes de son Epoux , si Von pouvoit oublier les 
le sang et dans les larmes : Ja seconde setoit 
fait pardonner son Elevation. par son amour de 


la patrie;, et par ses mœurs epurees au fHlambeaw 
de la religion : toutes deux ont été trainées de 


qu eleserererent enyers Ie peuple dans les jours | 


nationale d les Pe de la beauté en | 
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sante. Idas ne voulez pas que ce soit un mri 
de descendre d'un sang royal, mais vous ng vo 
lez pas non plus que ce soit un crime: vous al- 
lezregenerer les mœurs, ne derobez plus aux Fran- 
cais les augusies exemples de. la vertu. Vous oc- 
cupez aufourd hui par le clioix du peuple le rang 
qu'elles occuptrent autreſois par le hasard de la 
naissance. Songe: a la fragilitè des Frandcurs Hu- 
maines : deja cinq revolutions ont ebranle Vem- 
pire depuis que vous Etes les législateurs de 
la France, plusieurs de vous ont peri dans 
les proscriptions et, dans les supplices; vous 
aurez bientot vécu sous le régime de trois 
constitutions; bientot vous serez la postérité“ de 
cette convention dont vous | etes. aujourd'hui 
les membres tout=; uissants; donne au peuple., 
donnez-vous 2,v0u5- memes une grande lecon 
de morale, ouvrez les caciiots de ces victunes de 
Ia tyranhie révoſutionnaire, et montrez-les au 
monde comme ces ruines illustres sur e 
le sage va bre l'histoire des ré&volutions. 
Elles forment ge vu pour le bonheur de 
oe peuple égaré qui les a chargb es d'imprècatigns, 
elles invoquent Ja bonte du ciel pour leurs per- 
sbcuteurs. O religion sainte! verse ton haume cé- I |, 
F3te sur les plates de la revolution: au milieu of 
des injustiees des hommes au Hit. des tem- 
potes de la fortune et des setoussgꝗ du ,malleur, || ,, 
laisse-les se reposer dans ton sein: G., dieu, tout ee 
puissant, toi qui fais passer des ténébres a la fla 
luwidre une race ignorte, et qui plonge dans o 
Fuubli une bamille de rois, si la nature s — tar 
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dune t6volution « 5 by Ta . et 61 terrible — 
Hen niront mee la force 12 

vainere Fadversité: I lus de maux à £ 
| craindre, elles les ont fous con "9 O dieu, donne- ©, 


r Pespéragee de les Joi hientot finin, en 
. Hauvention ; courage d parent 
. 1 — | | Ak 4x: t * 0 
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| My van nombre, 4, citoyens, * Oe, . Lean 3 

1 2 Ssegiang, . nuevo n les fer de bY. 
wt de malhen egit wee duns politique terhelle m 
I wa une inſostuntee condamnée aus —— de doe oon 1 
| solalion, de tout ni e riduite à doplorgr oe i alle avoit as plas, .' | 
i cher, a dadkapig LVL Janguit ser au sein · dune horrible * 
7 | J Menne encore, si jeune encore abreurôe de tan * 
1 Fat ie at. de deuil z. 4 ellela bien doulen ex- 

> Pig, le malheur dune anguste naissence,l Helas ! qui nn 

T Piti6: de kan de maus, invert Spares); n de 
8 


6a jeunes R ee ee Nah 44.5 4 wy : 
1 ee le bed dessen 5 
e Us bourremx , on pant enfiiici foirs entendre la voix de Phutine 


; : manité, nous venons solliciter son Elargisement et sa translatiom 
4 gupres de ses parens; Car qui Fentre vous voudroit la condammer 4 =” 
6 habiter des lieu encore femans du sang de 6a famille La justice, 


Thumanité „ne reclament-elles pas 43 delivrance ? Et qui Pourroit = 
a objecter ladefianee la plus inquiète , Js plus Soupconneuse? | F "bb 7 
3 Vene, entourez tous cette enceinte , formez un cortege picux'; >: p18 "ZN 
vous, Francais sensibles, et vous tous qui regmtes des bienfaits de e 

ul FF cette famille infortunése; venez, melons nos larmes, élevons nos mains 0 
la supplientes, et reclamons Ia liberté de cette jeune innocente; nos 
ms voix seront entendues; vous allez la prononcer, citoyens reprësen- 
ut uns, et I' Europe applaudira a cette résolution, et ce jour sera pour Y 
nous, pour la Veawvs: entire , un Jour „ et de wv: * 
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0) ba ab Pevoir L 
ent été enercbes dans les prisons, 60us empire des derniers tyrans, 
& parliculierement envers les membres de Vancienne famille royale; 
it est probable mime que lo gouvernement actuel est loin davoir 
eonnois5ance ds lant d'atrocités. Lorsque Marie-Autoinette d' Autriche 
far traduite 1 Conciergerie, on la plaga dans une chambre (la 
ambre appelèe du conseil ) qui est regardée comme la plus mal- 
ive de cette affreuse prison, dans tous les temps Eumide et infects, 
sous pretexte de lui donner quelqu'un & qui elle pat demander oe 
dent elle \pouyoit avoir besoin, on lui envoyoit, pour lui servir 


Fespion (de mouton en termes de prison) un homme d'une figure. 


et d'une voix effroyable, qui ctoit chargé d' ailleuzs dans la Concier- 
gerie des travaux les plus dögoùütans et les plus mal-propres. Cot 
homme se nommoit Barassin , Foleur et sssassin de profession, qui 
avoit et condamne a quatorze aunces de fers, par jug 6ment du tribs- 
nal criminel. Lo concierge, qui avoit besoin d'un chien supplementaire 
Wi et 1a parole, avoit obtenu que Barassin, coquin tros-zutolli- 
gent, resteroit a la Conciergerie, ou il tiendroit son banc de gale- 
men : tel étoit Phonnete personnage qui tenoit lieu de valet-de- 
chambre 3 celle qui fut reine de France. Cependant , quelque temps 
avant sa mort, on lui avoit 6te son officieux , le voleur de grants 
chemins, et on avoit place dans Vinterieur de sa chambre une senti- 
role (un gendarme) qui veilloit jour et nuit autour delle, et dont elle 
m'Etoits(pireo,meme pondant son sommeil, sur un lit de sangle, que par 
un mauvai: paravent tout en locques La fille des empereurs romains 
avoll, daus cg séjour affreux, pour tout vetement, une mauvaise 
robe noire, des bas troués, qu'elle étoit obligée de raceommoder 

tous les jours, r ne pas Eire exposce nue aux regards Je ceux qui 
: venaient In visiier, & point de goulicrs. Tel a été le sort do Marie- 
a mr . devant dai toute Europe a flechä le genou, ® qui lows 


! 
f 
] 
| 


pes 419 | 
jos honnevrs qui Danes tre rendus à une mortelle ont. #ts pred | 


guss, pour qui tous les tresors du monde ant £tc ouverts. 


& Apres la mart de leur mere , ou sa sortie du Temple , les deux 
| enfans de Louis XVI ſuren! enen abandonnès; on les laissoit 
i | ans linge, et c'est, dit-on , Vexces de la mal-proprete quia engen- 
BS, || dre la maladie de peau, et ensuite les ulceres, dont Fun d'eux vient 
le; de mourir. Voici un fait qui a ete attesté Par un des fonciionnaires 
oir publics de Vancienne commune de Paris, qui fot emprisonnne au 
he Luxembourg environ un mois ou six Semaines avant le g thermidor. 


(le Jos avoit retire à ces en. metoute espèce de gurdes et de soins intͤ- 
al- rieurs; ils ctoient seuls , chacun dans une chambre. ou personne 
te, a avoit acces, pas meme pour ſeire leur lit, retirer ou balayer les 
oe ordures. Ou ſeur ſaisoit passer leurs repns par une espece de tour 
rir qu'on avoit pratique a chacure de ces chambres. On les appeloitbruc- 
Ire quement, lors qu" on leur epportoit a manger ; on placoit les meis 
ere dans celour, et on leur ſaizoit rapporter les. plas vuloes an” 'on eu 
Dot avoit fourni lu veille. & | / 


8 Le petit garcon se. conchoit au milieu des ordures, comme un 

% pauvre animal , „ sur un lit qui n'ëtoit jamais re. nuè, jamais fait, car 

e n wen avoit ni laſorce , ni la raison. Sa jenne sour, au contraire 5 

li- | 
balayoit tous les jours sa chambre, en jetoit les ordures avec soin, se | 

"= tensit propre, et faisoitss toilelte meine, autant qu'il lui eteit possible 

ler de 10 faire , dans une affreuse prison ou on la Iaissoit manquer du plus 

js absolu necessaire. | 

* Ceite cruaute envers des enſans infortünss par la captivits la plus 


U. dure , plus mnfortuyes encore par les soins recherches qu'on avoit eus 
pour eux, par les honneyrs de toute espèce qu'on leur avoit rendus, / 


* par le respect proſond qu'on leur avoit temdigneè, n'est pas la seule 
I qu'on ait exerche; en voici une d'une espece unique, qui appartient 
5 aux membres de la commune, à ce chef-d'cuyre de la democratie , 
ju qui devoit fixer a Paris toutes les libertes civiles et politiques, toutes 
Tg les vertus, toute la gloire de la superbe Rome, tous les arts, toute 
1 Purbanité ds la Grece. Apres la retraite du e Simon, savetier 


de sen me tier, et gouy erneur du jeune * de Louis XVI, daux 


F 0 
hommes, 9 2 Qu plutot dens dogues de cette commune, 'veilloient j _Jourſyoi 
et nuit antour de la chambre de cet enfant. Dos que le jour cossgit, ur 
on lui ordonnoit de se concher , parce qu'on ne vouloit pas on y K 
donner de lamiere. Quelque temps apres, lorsqu Jl efoit plonge dans toi 
son premier sommeil , un de ces Cerberes , craignant que le diable Hain 
on les aristocrates ne Peussent enleve à travers les votites de 52 
prison, Ini orioit d'une voix effroyable: Capet ? ou est-tu ? dors-tuꝰ let 
— Me voila, disoit bhenſant moitié endormi et tout tremblant. -- 
Viens ici, que je te voie. Et le petit malheureux d'accourir tout 
suant et tout nud: — Me voila ; que me voulez- vous? -- Te voir; va, 
retourne te coucher : : housse. =-— Deux on trcis heures apres , Fautre 


brigand recommengoit le. meme manége, et le pauyre enſant etoit 
obligs d'obéir. | 


: (a) On connoit les affreuses paroles de Chaumette, lorsqu' un 
commissaire du Temple vint ſaire à la commune un rapport sur la 
sante de Marie-Therese- Charlotte Bourbon: elle avoit des dartres 
au visage. Ce seroit un crime, dit le commnissaire „ que de laisser 
gater une peau qui est un e Comme de la nature. . Et la peau 
des serpens est aussi un chef-d'euyre de Ia nature, repliqua le faronche 
antropophage, qui présidoit alors le congeil-general de la commune 
de Paris. A de pareils traits on regarde autour de soi avec hor- 
reur, et Yon fremit de tenir a Vespece humaine. 


(30 La prison du Temple a été tellement environn6e du mystère ; que 
les prixonniers ont toujours ignore les plus grands 6venemens. 
Depuis quelque temps, et sur-tout depuis la chute de Robespierre, 
Ils Etoient traités avec plus Gégards. Le fils de Louis XVI, dans les 
derniers instans de sa vie „se ſeélicitoit, auprès d'un commissaire, 
' U'trs mieux treité dans 1a pri 1300 ; il Coigoit en meme temps des 
Plaintes très-xives sur son ancien instituteur - Simon „ qui le faisoit 

couvrir de haillons et le maltraitoit de toutes les manières: que lui 
Feriez-vous , Ini dit le commissaire, si coug devenies roi? Je le ſercis 
runir Pour exemple, repondit le jeune Capet. Depuis deux ans, il 
3evoit eu des rapports qu avec Simon, il ne connoissoit que Simon 

dens Punivers : ine savoit pas qu'il Gloit mort avec les complices de 

Robespierre. | 
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On ne zauroit croire jusqu'aà que el port les decemyirs et leurs agens 


woient poussc la scéléèratesse, a Vegard de ces malheureux enſans, 


„Fur lesquels la postèrité la plus reculée versera des larmes. La femme 
de Simon, qui etoit la gouvernante du Temple, comme son mari en 


toit le gouverneun, employoit tous les moyens que lui dounoit son 


ministère, pour corrompre le cœur du fils de Louis XVI: elle le 
orcoit a chanter la chanson de la wo ck. dont le PRONE cou- 


plet commence ain: | A's 


Madame Veto avyoit promis 
De faire Egorger tout Paris. 


— 


La gouvernante avoit ajouté A cette chanson des couplets infames , 
_'elle faisoit apprendre a son eleyve. On ne vouloit pas qu'il fut plus 
qu'un homme, on youloit en faire moins qu'un homme; on cragnoit 
vil ſat un roi, on en faisoit un polisson. Oest ainsi que le Temple 
toit devenu une maison de corruption , ou les poisons d'une autre 
icce mtamorphosoient les hommes en animaux immondes. Ce mal- 
deureux enfant ayoit une figure ccleste ; mais il ayoit le dos courbe FP 
omine accablc du furdeau de la vie: il Jooit perdu presque tonics ses 
acultcs morales; et le seul sentiment qui resfoit dans son ame, c'ëtoit 
eluz de la reconnoissance, non pas pour le bien qu'on lui ſaisoit, 
nais pour le mal qu'on ne lui ſaisoit pas: sans proferer une seule 
role , il se precipitoit au-devant de ses gardiens, il leur serroit les 

wins , et il baisoit le pan de leur habit. Nous soiumes loin de croire = 
omme on Va dit et comme on le dit encore, qu'il a ets empoisonne , 
mis ce que nous pouvons affirmer, Cest que It commune du 31 mai a 
nte plusicurs fois de &en delivrer de cette maniere. Une somme 
nsiderable avoit LITE oſlerte à un apothicaire connu: 1 apothicaire 
tlusa de se preter a une trame aussi noire: mais dans un temps ou la 
yrannie trouvoit tant de juges assassins, qui peut rẽpondre qu elle 
ait pas trouvè un apothicaire empoiSonneur ? | 


(4) Madame d' Orléans est restce lon g-temps au Luxembourg at- 
quee Tune maladie dont sa vie étoit menacee : elle étoit le jour et 


nuit couchée rur une chaise * livree a tous les dechirem ens 


= 
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géoliers; les commismires , et tous ceus que Fenfer ds RAobewpicres 
 avcit vomis dans les prisons, pour en rendre le regime afſreux , elle 
atfendoit Ia mort comme un biexſat. Voulland , a nom du comité 
de sfrete-generale „ vint un jour faire la visits du Luxembourg; 
madame d' Orléans pouvoit a peine se soutenir; le ſeroce inquisiteur 
ne se donna pas la peine de la venir voir dans 88 chambre; il donua 
des ordres pour qu'on la transportät au guichet; elle y fut portee par 
zes compagnons d inſortune; - elle eto3i movurante , elle n'avoit. plus de 
force que poùr remercꝛet ceux qui lu: rendoient ce triste et doulou · 
rent service. Voulland demenre 1 insensible; ef madame TOrtcans fut 
wenorice dans sa prison. n ; 
Madame de Bourbon est reste Marseille , ou elle a ie Cans dess 
en buite aux troublen qui ont désalè cette malheureuse cité depuis 
| denx ans: elle ya vecu dans une det resse extraordinaire; un domes 
tique qui avoit ete autrefois 8 a son service, a cle * vivement touche de 
n pauyrete, qu il a vendu son linge et sa montre, pour lui en en- 
voyer la valeur. On a besoin de rencontrer quel quefois de tels acte 
de vertu, pour ne pas mourir de honle et de douleur, en sel retra- 
gant les evenemens dont nous venons d'etre les temvins. On assure qu 
le chateau do Petit-Bourg , opparterwint A madame de Bourbon, doit 


etre incessamment mis en vente; nous ne pouvous pas Croire & ce 
acts Uinjustice.  * | 


) Apres le 9 thermidor, on dit 2 10 ng. de! la convention, que 
e de l. ouis XVI getoit parte le jour que devoit, cclater la conju 
ration de Robespierre, & qu'elle s'etoit vetue de devil le j jour qu 
le tyran a expire sur Pechaſaud : quelbe horrible calomnie ! Accuse 
Marie-ThereseyCharlotte d'stre complice de Robespierre , elle qui 
seule en France, est reste innocente et pure sous la tyrannie , pus 
qu elle zeule a ignore les ciimes et jusqu'a Pexistence des tyrans. 


(6) Les deux enfants prisonniers etoient entierement abandon 
26s , pour leur 6ducetion: ils ne poavoient apprendre les maxim 


15 Ia morale ge dens Peuude de leuxs propres un, et dans le 


Aa 


* 


71 | : 
gprvenire && leur Sane 1 8083 Fouts gen coyojent a. : 
Fire pee d & Vimmortalits de-Vhme ; Cest du fond des, ca- 
ahote , quy la vertu prend un essor plus rapide vers les cieuæ, et 
welle trouve dans la religion us appui contre la pers6cution t 
les malheurs qui la Poureuivent zur la terre: le e Els de Louis 
XVI, avoit presque oublie tont ce qu'on lui avoit appris autreſois; 
en lui donnoit des livres ainsi qu'a 8a g@ur , mais il wen a jamais 
fit usage, faute de eayoir lire couramment : il savoit & peine 
terirs: Simon ot ceux qui lui ont suocedé avoient des ordres, non 


pas pour lui apprendre ce qu'il ne savoil pas, mais pour lui De 


perdre la memoire de ce qu'il eavoit.. Depuis la mort de 32 mere 
It de madame Elisabeth, jusqu'a la chite du terrorismo, il sem- 
bloit que ce füt une condition necessaire pour entrer dans «a | 


 $rison , de n'ayoir aucune notion de la morale, de avoir an- 


ane des connoiegances qui distingue Thomme des animaux les plus 
gromers: Dessault Etoit le seul homme instruit dont il fut environnòë : 
depuis les premiers jours de prairial oa Vhilre du terrorisme levoit 


' $ncore une tete menacaute , et sur- tout depuis la mort de Dessault , 


Il ayoit été plus que jamais deélaissee : tandis qu'on le dba 
caoit comme le point de ralliement des ennemis de la convention, 
tandis que dans les departemens , la nommé le placoit sur le triue 
de ceo peres, la misere ot la douleur Penchainoient sur son lit de 
mort: le redoublement de 88 maladie qui se fit alors eppercevoir , 

angagea le comité de wurete-generale à lui envoyer un mecca, et 
an chirurgien ; mais le mal avoit deja fait de trop grands ravages , 
la mort Vayoit deja marque de sen set fandbrs „ ot les ancoure de 
Tart ont ith onus offet. 


C- mimoire , publis par Pun des Ridavteurs de la Garetts univer- 


gelle, „se trouve au burwas de e feuille , res dec Fossss ** 
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